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DU JOURNAL 

DE MES VOYA<ÎES, 

O U 

histoire; 

D’ÜN JEÛNE HOMME, 

POUR SERVIR D’ECOLE AUX PERES ET MERES. 

Par M. Pahin de la Blancherie. 

Quiconque a des enfaiis au vice abandonnés j 
N’a point d’excufes Jégîtimes; 

Car, fous quelque afcendant que ces montres foicnÉ nés. 

Sa nonchalance feule a caufï tous leurs crimes. 

G Oia^^KVl'L'L'B, 

ME PREMIER. 


A PARIS, 

Chez les Freres D e B y r e , Libraires, Quai des AuguRîns. 

^ ORLÉANS, 

chez la Veuve Rouzeau^-Montaut, Imprimeur du Roi. 

M. D C C. L X X V. 

Avec Approbation, et Privileqe bu Roii 
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A MONSIEUR 



ONSIEUR y 

En mettant votre nom à la tête 

rappelle au 
Public un Magijlrat qui lui ejl 
cher par [es venus & par [es lu^ 


de cet Ouvrage^ je 











































yj E P I T R E, 

mie res : il ejl également confacré 
dans mon cœur y qui a éprouvé en 
particulier toute la fenJibiUté du 
vôtre* Agrée^ y Monsieur, 
rhommage au il vous fait de mes 
travaux ^ cejl celui de fa recoîi^ 
noiffance* 

Je fuis avec refpecl, 



ONSIEUR 




î^otre très - hütnhlû & tres*^ 
obéljfant Serviteîir , 

PaHIN VE LA BlANCHERÏEI 

JF * - > 

















y » a *1 

Â O UT ejl diu ... J’aurois bîed 

des chofes à répondre ; mais je ne 
puis les confier au Public ; il les 
devinera, fi mon Ouvrage eft 
bon. Un Ouvrage ! Dois-je ap- 
peller de ce nom ce que je lui 
donne aujourd’hui ? Je voudrois 
en connoître un qui lui convînt 
mieux, je m’en fervirois : je fuis 
comme Sofie; 

Dis-moi qui tu veux que je fois ; 
Car encor faut- il bien que je fois quelque’ 

chofe. 

Je voudrois donc qu^on ne ji> 
geât cet Ouvrage qu’après Tavoir 
lu tout entier. Un peintre a droit 
fans doute de placer dans fon 
jour un tableau qu’il préfente. 


Si je pouvois dire un mot à 
l’oreille aux critiques...* Si je 
leur expliquois les raifons pour 
lefquelles certaines chofes qui 

a iii 
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leur paroîtront peut-être des dé¬ 
fauts , n en font pas.... J ai peut- 
être exagéré.... Mes portraits 
fontpeut-être trop chargés, mes 
accufations outrées.... Leéleury 
le defir d’avoir votre fuiFrage, ne 
1 emportera pas en moi fur celui 
d etre utile. Je puis m’être trom¬ 
pe ; mais, en tout cas, je fuis ré¬ 
duit au filence : au refte , je n’ai 

de prétention qu’à ce que je mé- 
. riterai. 

Cet Ouvrage fuppofe nécef- 
fairement un fiecle corrompu ; 
il ne contribuera point à la cor¬ 
ruption. Voici comment je raî- 
fonne. Les Jeunes Gens qui li- 

fent indifféremment toutes fortes 

d Ouvrages, ne pourront que 
gagner lire celui-ci. Ils n’ont 
plus leur innocence , ou ils font 
fur le point de la perdre ; ainfî 
ils ne courent plus de rifques j 
ou ils apprendront tout de fuite 
ce qu’ils auroient appris un inf- 
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tant plus tard... Je me flatte que 
tous feront éclairés utilement & 
impunément. 

S’il eft vrai qu’il y em tels à 
qui l’ignorance du vice eft plus 
utile que la connoiffance de la 
vertu (æ) 5 ceux - ci doivent etre 
furveillés , ce n’eft plus mon a£* 
faire j c’eft à leurs parens, c’eft 
à leurs guides à juger du moment 
où la lefture de cet Ouvrage ne 
leur fera pas nuifible : il ne vien¬ 
dra malheureufement que trop 
tôt. Je voudrois plus que je ne 
Tefpere, qu’il leur fût abfolu- 
ment inutile. 

Que je ferois heureux, fi j’a- 
vois peint les devoirs qu’impo- 
fent la nature & la fociété , de 
maniéré à en infpirer l’amour l 
Ma fatisfaélion fer oit bien gran¬ 
de, fi je pouvois me flatter que 

(æ) Tantb plus tn îîlis profich vhlorum îgno» 
ratio , quàm in his cogrdtio Justin.) 
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IV 

j’aurai contribué à éclairer quei- 
ques-uns de mes femblables fur 
1 intérêt qu’ils ont à les remplir. 

Je défavoue toute perfonnalité. 

J si eu intention de décrire feu'- 

lemenî les abus, & de faire envi- 

fager leurs effets. Je n’ai pas eu 

Ig deffein d erre réformateur : 

<juand j ai cru voir des raifbns 

pour engager à réformer, je les 
31 préfentées. 

Jai plaidé la caufe des En- 
fins.,,, Je ne crains pas de pren¬ 
dre pour juges ceux que j’ac- 
cufe. Peres & Meres, ouvrez vos 
cœurs ; rendez-vous à la nature : 
c^eft elle qui vous condamne, ce 
n eft pas^ moi : j’aurois defîré 
qu elle eut eu un plus digne in¬ 
terprété auprès de vous. 

J ai plaidé la caufe de la Jeu- 
nejfe.,,, Hommes, il n’en eftpas 
de plus importante ^ elle embralTe 




























tout ce qu^I y a de plus facré 
parmi vous. Citoyens de tous les 
états, de toutes les conditions, 
Grands , Magiftrats , Labou¬ 
reurs, Artifans , Pauvres Ri¬ 
ches..., feriez-vous infenfibles 
fur votre propre fang, fur votre 
propre bonheur ? A quoi fervi- 
roit-il de vous rappeller vos obli¬ 
gations ^ comme membres d’une 
fociété , fi j’avois fait parler en 
vain la nature, fi je ne vous- 
avois attendris fur l’aveuglement 
avec lequel vous vous préparez 
les chagrins les plus cuifans, dans 
les débordemens de vos enfans ? 
Si j’ai dit des chofes imaginai¬ 
res.... Ah , plût au Ciel ! Eh ! 
n’exciteroient-elles pas quelque 
émotion dans vos entrailles ? 
Vous engageroient-elles à veiller 
autour de vous, afin de ne pas les 
réalifer ^ Mais fi j’avois porté l’ef¬ 
froi dans votre ame j fi le flam¬ 
beau de la vérité vous avoir fait 
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connoître , finon votre crime , 
du moins votre ignorance ; ah ! 
je vous en conjure , prenez une 
courageufe réfolution.... Voici . 
le moment où tout femble fer¬ 
menter pour une révolution dans 
les mœurs.... O mes conci¬ 
toyens ! tandis que, pour la hâter, 
notre Monarque fait préfider la 
fageffe dans fes Confeils, ne vous 
donne - t - il pas auffi par fes 
mœurs Texemple de ce que vous 
devez faire dans vos familles ? 
Rendez-lui l’amour qu’il vous 
porte5 & dont il vous a déjà don¬ 
né tant de preuves.... Que cha¬ 
cun de vous, réglant fa vie fur 
la fienne, tâche de préfenter au¬ 
tour de foi un modèle de fimpli- 
cité , de droiture, de frugalité ; 
qu’il fe confacre uniquement à 
futilité publique, à l’étude & à 
la pratique de fes devoirs, & 
fur-tout à l’éducation de fes en- 
fans J que la génération future 
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TOUS faffe goûter, ainfi qu’à lui, 
pendant votre vieillelTe, une por¬ 
tion de la félicité fuprême, en 
vous offrant à tous le fpeftacle 
de la vertu, qui fera votre ou¬ 
vrage. .. » 

Titres facrés d’Epoux, de Pe- 
res & d'Enfans ! liens céleftes ! 
deviendriez'vous encore chers à 
nos cœurs ? 

Liberté ! Juftice ! feriez-vous 
encore entendre vos voix dans 
nos villes & dans nos campa¬ 
gnes ? Y porteriez-vous enfin la 
vertu avec les lumières ? 

On füiroit donc avec hor¬ 
reur rhomme féroce qui s’endort 
fur des monceaux de viâinies 
qu’il a immolées à fon ambition 
& à la paffion des richeffes ! & 
on vous honoreroit donc enfin , 
homme utile qui fuez pour en- 
graiffer la terre, & qui vieillif- 
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fez , le dos courbé fur le foc 
d’une charrue ! Vous partageriez 
donc avec les autres membres 
de l’Etat, les fruits de vos tra¬ 
vaux ! 

Malheureux ! Pauvres ! vous 
n’imploreriez plus en vain des 
fecours qui vous font fi nécef- 
faites 1 On préviendroit vos be- 
foins ^ & on ôteroit des prétex¬ 
tes au crime & à l’indolence ! 
Vous trouveriez des hommes fem 
fibles qui ^ pleurant avec vous 
fur vos peines , les adouciroient 
du moins ^ s’ils ne pouvoient vous 
en délivrer ! 

Jeunes Gens , fi intéreffims 
déjà par les grâces qui vous font 
naturelles ^ vous orneriez donc 
encore vos joues du précieux 
coloris de la pudeur ! Vous atten¬ 
dririez donc vos fupérieurs, vos 
parens, par la modeftie, la rete¬ 
nue , l’ingénuité, la fimplicité 



















IX 

la bienveillance , qui mon¬ 
trent la beauté de l’ame ! Loin 
d'excufer le vice, puifque vous 
ne vous y livreriez pas j enflam¬ 
més d’une généreufe émulation, 
vous vous difputeriez donc les 
titres de bienfaifans, d’hommes 
utiles, de citoyens éclairés^ & 
dévoués à la paffion de ne faire 
que du bien ! 

Peres & Meres ! vous réclame¬ 
riez avec raifon Tamour, le ref- 
peft & la reconnoiflance de vos 
Enfans ! Ils ne devroient qu’à 
votre tendreflè leur fanté & leurs 
vertus ! 

Et vous, funefles Préjugés , 
qui entretenez l’homme dans le 
défordre & l’abrutiffement ; qui 
faites de la barbarie une loi de 
l’honneur; qui ennoblilTez l’hom- 
me inutile, & mettez des entra¬ 
ves au génie & au mérite.; puiC* 

■fiez-vous être confondus î 
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Vous recevriez donc les hom¬ 
mages qui vous font dûs, ô Hu¬ 
manité ! ô Patrie ! ô Religion ! 

Religion fainte, « Religion de 
» défintéreffement & de paix, 
>> qui, des cieux defcendant fur 
» la terre, entre TEtre le plus 
*> puiflant & rêtre le plus foible, 
» les lie l’un à Tautre. •.. & qui, 
» à Textrêmité de la vie , devant 
>> le malheureux qui s^'échappe 
>> enfin de la mifere, ouvre le- 
» ternité (a) ! » 

Je me croirois le plus heureux 
des mortels, fi je faifois pafler 
dans les autres l’enthoufiafine 
qui me tranfporte , & fi je pou- 
vois les engager à ne pas s igno^ 
rer eux-mêmes. 

(æ) Difcours prononcé par M. Dupaty, 
Avocat-Général au Parlement de Bordeaux, 
le 13 Mars 1775 > ^ première Audience 
de la Grand’Chambre, après le rétablilTe- 
ment du Parlement, zi. 


































XJ 

. Je voudrois pouvoir compa¬ 

rer cet Ouvrage à un homme 
qui a de grandes vertus. On fc 
récrie fur fes moindres défauts, 
e ou on lui en cherche avec d’au- 

, tant plus d’avidité & de mé- 

11 chanceté, qu’on n’a de conforme 

U avec lui que ce qu’on lui repro- 

j che ou ce qu’on lui fuppofe. 

,, Lefteur fenfé, je connois mes 

Il imperfeélions ; il n’appartient 

e qu’à vous d’y fuppléer. Mon 

i- amour-propre peut me faire ülu- 

fion; mais je croirois mériter peu 
votre eftime, fi je me préfentois 
î à vous fans compter fur quelques 
qualités pour compenfer mes 
e défauts. 

^ Je finis avec Pafcal. « II eft 

» dangereux de trop faire voir à 
« l’homme combien il eft égal 
» aux bêtes , fans lui montrer fa 
» grandeur ; il eft encore dange- 
^ » reux de lui faire trop voir la 
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grandeur fans fa baflefle ; il 
» eft encore plus dangereux de 
» lui laiiTer ignorer l’une & l’au- 
» tre ; mais il eft très - avanta- 
>> geux de lui repréfenter l’une 
y> & l’autre >> Qi), 

(a) On peut voir VAvertijfemmt qui fc 
.trouve à la fin du Tome IL 




4 


1 


<1 


i 



« 
















































EXTRAIT 

DU JOURNAL 

DE MES VOYAGES. 

& 


LETTRE PRExVIIERE, 


A M. LE Chevalier de Saint- B.. „ 

Montpellierf le Juin 177c»* 



A Ville eft dans la confterna- 
tion (iz). Il y a trois jours 
que le feu prit à une maifon 
de la rue de f Aiguillerie : 
il a fait des progrès dontplufîeurs mai- 
fons ont été fort endommagées; cepen¬ 
dant il n’y en a eu que deux de brûlées. 


(lî) On a rupp-rlmé de cette Lettre des 
détails étrangers à cet Ouvrage. Voyez, 
Lettre III, vers la ûn, des obfervations qui 

Toms /i A 






































































% Extrait du Journal 

Beaucoup d’ouvriers ont trouvé la 
Lettre mort fous leurs décombres ; d’autres 

perfonnes officieufes & zélées pour le 
bien public, fe font retirées avec des 
bleffures dangereufes. Parmi Thorreur 
qu’excitoient les cris , le danger , la 
vue des flammes qui mcnaçoient la 
ville entière, on a admiré les efforts 
& la commifération aétive du Régi¬ 
ment de Bourbonnois. On peut bien 
dire qu’il y a des adions doraefti- 
ques (b) qui l’emportent fur les exploits 
militaires. On a vu les Officiers tirer 
Torde leurbourfe, payer, encourager 
& récompenfer le foldar. On les a vus, 
mêlés parmi les travailleurs, porter 
Teau au faîte des maifons, 3c fuccom- 
ber fous le poids des meubles qu’ils en 
retiroient. Cependant les bourgeois fe 
fauvoient, ou nefe montroient pas, de 
peur d’être invités à mettre la main à 

regardent l’Auteur, & préviennent le Leifeur 
fur ce qu’il a à attendre. Voyez aulTi là 
lettre XVIÎL 

L’Auteur obferve qu’il eft effentiel de lire 
toutes les Notes.' 

( b ) Siint ergo domeQîcce fortîtudines ' non 
înferiores mïlitaribus ^ in quibus plus etiam quàm 
in his operæ jludiique ponendum ejl, ( CiC, dç 

Off. p, 74.) 
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rœuvi’e. M. de Caupenne (æ) , Lieu- ... 

“ tenant-Colonel , quoique fort jeune y Lettre 

' a fuppléé 5 par fa prudence, à findo- 

* lence des gens de la Police. On avoit 

^ fonné Falarme à une heure après mi- 

^ . nuit ; il étoit dix heures que le Maire 

^ étoit encore au lit. 

Je vous enverrai, dans ma première 
Lettre , quelque chofe de cet Extraie 
iiu Journal de mes Voyages , que je 
î- vous ai fait trop attendre. Si le fujet 

G peut mériter Tattention du public, f âge 

SI ou je l’ai traité me donne des droits à 

îT fon indulgence. Si j’ai tardé à le met- 

Sj tre au jour , ce font les circonftances 

:îi qui fe font réunies pour m’en ôter la 

])• facilité. Des raifons elTentielles ne me 

«ü permettent pas de différer aéèuelle’- 

fs ment. Je n’y ferai aucun changement; 

è mon amour-propre y trouvera plus 

lî fon compte. D’ailleurs, les jeunes gens 

qui le liront auront peut être plus de 
confiance en un jeune homme de dix- 
fept ans qu’en moi. Vous ne ferez pas 
fâché fans doute d’apprendre quelques 
anecdotes de ma vie. Je me fuis fa- 

( a ) M. de Caupeime eft aftuellement 
Colonel du même Régiment. 

A îj 
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risfait en les rapportant. J’ai déguife 
la principale hiftoire ; en la lifant, 
on devinera mes motifs. Qu’importe 
oii les chofes fe font paflees, fi d’ail¬ 
leurs tous les faits font dans la plus 
exadte vérité ? C’eft le fecret d’un 
petit nombre de perfonnes, que je ne 
peux jamais révéler. 

Mon cher Chevalier, je fuis un pere 
qui ne préfenteroit jamais fes enfans, 
s’il croyoit qu’on dût les juger autre¬ 
ment que comme des enfans. 

Je fuis, &c. 

I I. . . I I 1 II ** 


LETTRE IL 

MontpsîlUr t /c jo Juini 

! .. , Oui, mon cher Che¬ 
valier , voilà ma devife : je tâcherai 
de ne la point perdre de vue. D’après 
cela, pourquoi craindrois-je la cri¬ 
tique ? Mes intentions font à l’abri de 
fes coups. Empêchera-t-elle que l’Ou¬ 
vrage ne fe débite ? ou le confondra- 
t-elle chez l’épicier avec la Gmtrimaire 
de B.... les (Ouvres de l’Abbé.... les 
Inflitiitions de Philojophie de ... . ? 

Fera-t-çlle qu’on s’en ferve, de peur qm 
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au tique coin de beurre ne fe fonde au mar¬ 
ché (a)? Ce ne font pas là de grands Lettre 
malheurs. Quoi qu’il en ioit, c eft au ^ 
feul jugement du public que je le fou- 
mets. Je compare les critiques dont 
vous me menacez, à certains infedtes 
d’Amérique , qu’on appelle Marin- 
goüins^ qui femblenr n exifter que pour 
nuire : on fe guérit de leur piquure 
avec un peu de falive. Je ne répondrai 
pas à ceux qui me feront des repro¬ 
ches que je mériterai ; quant aux 
très 5 voici ma réponfe. 

ce Les Ephores ayant reçu des inju- 
» res de la part des Clazoméniens , 

» firent afficher qu’Ü étok permis aux 
35 Clazoméniens de faire des fottifes. ^ 








EXTRAIT 


DU JOURNAL DE MES VOrAGES, 

Lorsque je fus revenu d’Améri¬ 
que, je réfolus d’attendre à Bordeaux 
des nouvelles de ma famille, qui réfide 
dans une province fort éloignée de 
cette ville , afin de me décider enfuite 
fur le parti que j’aurois à prendre. 

(æ) Montaigne, 


Aiij 
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gsCTag» J'y vécus dans la folitude , partageant 
Lettre nnon temps entré Tétude & la prome- 
n. nade Je tâchois, par ces deux exerci- 
Extrait ces , de diftraire mon efprit de la trif- 
V tefife où le ietoit Tidée du relTentiment 

JOURNAL. , T-i r ‘ 

que mon arrivée en t rance cauleroit 
à mes parens, & celle d en avoir bien¬ 
tôt la certitude. La variété que je 
pouvois donner à mes promenades me 
faifoit beaucoup de plaifir. Les dehors 
de cette capitale font fi beaux, que je 
ne me laffois point de les revoir & de 
les admirer. Le port , remarquable 
par fon étendue, & par les richeflfesô: 
l’abondance qu’il annonce, meparoif- 
foit toujours nouveau : chaque fois que 
je le voyois , j’étois étonné de ce mou¬ 
vement continuel qui régné de l’une 
à Tautre de fes extrémités , & je ne 
cefTois point de me plaire à le parcourir. 

Je ne négligeai point d’aller aux 
allées d'Albret, du Chapeairrouge, au 
Jardin public, & aux alîéesdeTourny, 
qui y conduifent. Ce font autant de 
promenades très - agréables par leur 
fîtuation , & par la grande quantité 
de perfonnes qui les fréquentent. 

Un jour que j’avois travaillé plus 
qu’à l’ordinaire, je ne quittai ma cham* 
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bre que vers les fix heures. Il y avoit 
eu une grande chaleur pendant la Lettre 
journée. La lune déjà s’élevoit fur Ih 
rhorizon, la mer étoit calme , l’air 
étoit feretn ; tout annonçoit une belle 
fûirée. J’avois fait un tour fur le port; 
je me rendis aux allées de Tourny. 
Quelques perfonnes y étoient, & pa* 
roilToient être venues pour jouir de 
Tagrément de la promenade & de la 
douce fraîcheur. 


Je reprenois le chemin du port, lorf- 
que je vis paHer près de moi un homme 
enveloppé dans une redingote, ayant 
un mouchoir contre le vifage : il mar- 
choit à pas lents , & fa démarche ne 
me parut pas bien affurée. J’eus envie 
de revenir fur mes pas, & de l’exami¬ 
ner avec plus d’attention. Il avoit 
atteint le bout de l’allée, & revenoit 
auffi de mon côté : il étoit toujours 
dans la même attitude , & il avoir la 
tête baiffée fur fon eftomac. En ap¬ 
prochant de lui, il me fembîa entendre 
quelques foupirs. Je crois qu’il pleure! 
me dis-je. Hélas ! il efi: peut-être auffi 
malheureux que moi : peut-être eft-il 
loin de fa patrie , fans relTources , fans 
confoîation. Ah ! il faut que je l’aborde. 

A 


/ 
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J’eus bieotot trouvé un prétexte* Vou- 
Letire driez-vous bien , Monfieur, me dire 
^ quelle heure il eft ? — Bientôt fept 
Extrait & demie. Il découvrit fon vifa- 

JovRNAL, g^* h)ieu ! quel objet fe préfenre à mes 

yeux ! Sa figure alongée & décharnée ; 
fes yeux enfoncés , pâles & languif- 
fanrs ; (on front, dont la couleur jaune 
& livide préfentoit l’image de la mort; 
fon nez effilé; tout, en le voyant, 
m’infpire l’horreur & Teffroi. Cepen¬ 
dant je perfiftai dans le deffiein de fça-* 
voir qui il étoit. Son état m’affligea. 
L’homme le plus malheureux n’a-t-il 
pas auflj plus de droits à la pitié & à 
la commifération (^î) ? Diverfes quef- 
tions que je lui fis, me mirent à même 
de continuer de marcher avec lui. 
Nous avions le même chemin à fuivre. 
Notre entretien fut tel, que fes difcours 
nfinfpirerent de la confiance en lui. Il 
m’interrogea fur mes occupations, fur 
ma famille, mes projets, &c. je lui ré¬ 
pondis fincérement & ingénument. Il 
ni’affura qu’il prenoit beaucoup de 
part à ma fituation , & il me flatta de 

(a) Hoc maxime ojlflcH efl ut quifque maxi- 
me opis indigeat , ita ù potijjlmùm opituîari* 

( Cic, de Off. 1, 1, cap. 15.) 
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Lettre 

IL 


fefpoir de la voir changer par Tes 
foins. Je le refnerciai des oéres de 
fervice qu’il me fit, de fur-tout de cette 
bonté d’ame qu’on apperçoit jufques 
dans les moindres paroles, & qui me jq^rnal. 
fembloit le caratSèérifer. On verra dans 
la fuite que je ne me trompois pas 
dans mon jugement. Il m’engagea à 
aller le voir le lendemain. Nous nous 
quittâmes près la porte du Palais^ & 
il m’indiqua la rue oti fon pere 6 c lui 
demeuroient. 

J’aurois continué d’être inquiet fur 
fon fort, s’il ne m’a voit appris par-là 
qu’il étoit chez fon pere. Sans faire 
d’autres réflexions , je n’imaginai pas 
quelle pouvoir être la caufe de Tes fou- 
pirs. Quelles peines avoit-il ? Son ha¬ 
billement n’annonçoit point l’indigen¬ 
ce : il vivoit avec fa famille. Il y a 
.des foupirs qui femblent plus appar- 
tenir aux peines de l’ame qu’à celles ' 
du corps : les fiens.... Je ne diftin- 
guois pas encore ceux-là.... & s’il 
étoit malade , je le croyois convalef- 
cent. Un jeune homme infortuné, un 
être en qui le fentimenr de l’affliétion 
& du chagrin a prévenu l’âge de l’ex¬ 
périence 5 ne confidere fouvenc les 

Av 
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autres que par les relations étroites que 

Lettre leur état a avec le fien j c*eft'à“dire, 
1 1 qu’il ne plaint que ceux qui fe trou* 
Extrait vent dans la même fituation que la 

fîenne; les inconvénients qu’il en ref- 
ovRNAi. ^ concentrent fa fenfibilîté pour 

elle feule. 

Je voudroîs bien faire connoîrre 
fon pere ; il vit, & attefteroit la vérité 
de ce que je vais raconter: mais cela 
n eft pas poffible ; je viens d’apprendre 
qu’il e(ï paiTé aux Ifles.Ceft fans doute 
le chagrin qui l’y a conduit, lima 
ajOTuré plus d’une fois qu’il avoit été 
renté de fe délivrer d’une vie qui lui 
étoit importune. Il a reconnu, mal- 
heureufement trop tard , qu il n avoit 
rien fait en donnant la vie à fon fils; 
qu’il devoit encore la lui conferver, & 
la lui rendre précieufe ; qu’il s’étoît 
trompé fur les moyens qu’il falloit 
mettre en ufage pour cela ; qu’il ne 
Favoit pas regardé comme devant erre 
l’objet de fes réflexions. Tes entrailles 
paternelles fe déchirent en vain.... ton 
fils n’eft plus.... Tu as beau nourrir dans 
ton fein une affliction mortelle.. ton 

fils n’efl: plus.... il n’eft plus temps. 

Je me rendis chez lui efiFeClivement; 
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efpérant de m’attacher à une perfonne 
qui pouvoir me rendre fervice. Dans Lettre 
les amitiés les plus exemplaires il entra 
fouvent de l’intérêt. Il étoit en robe-de- 

chambre & en bonnet de nuit. Je re- Jovsj^ai, 
culai à fon afpeét. Cependant il s’ha¬ 
billa nous fortîmes. Nous marchâ¬ 
mes quelque temps fans nous rien dire* 

Comme il me parut qu’il reffentoit de 
violentes douleurs, je rinrerrogeai fur 
la nature de fa maladie. Il ne me la 
nomma point; mais il me laifiTa à en¬ 
tendre qu’elle étoit très-compliquée & ^ 
très-dangereufe. Chacune de fes paro¬ 
les étoit lexprellion de rabattement & 
d’une noire mélancolie, La converfa- 
tion tomba fur les fpedacles. Il préten¬ 
dit q u’au fonds ils étoient dangereux ÿ 
que cependant, vu la corruption (æ), 

(a) On trouvera peut - être que ces 
premières convertations font de trop : on en 
jugera autrement, lorfqu’on aura vu tout le 
tableau ; il y laut des ombres & des nuances* 

Que ne m’eft-il permis de m’appliquer la 
junification que l’on a faite de certaines lon¬ 
gueurs Si des détails que l’on reproche à 
Rïchardfon, dans fon Roman de Aiifs Cla^* 

. &c. 1 On peut les lire * & on excuiera les 
mienî, que je juge néceflaires. Ils font félon 
tnamaniéré de voir.,.. Je n’écris pas un Roman. 

A vj 
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ils étoient peut-être utiles; qu*on ne 
Lettre dévoie pas négliger d’y conduire les 
II* jeunes gens, les enfans même, afin 
Extrait cl’accourumer leurs yeux à des objets 
Journal, cauferoient peut être leur malheur, 

lorfqu’ils les verroient pour la première 
fois dans un âge plus avancé. Cela me 
donna occafion de lui raconter ce qui 
m’étoit arrivé la première fois que j’y 
avois été. 

A N E C r> OTE, 

C’étoit à Rouen. J’avois été adrefTé 
dans cette ville à un jeune homme de 
mes parens , Officier au Régiment de 
Navarre, qui y éroit pour-lors en gar- 
nifon. Comme je ne devois pas y faire 
un long féjour, la première chofe quil 
me propofa , fut de me conduire au 
fpeétacle. Je vis jouer Annette & Lu- 
■ ètn. Je fus enchanté de ce petit opéra. 
Mais les grâces & la voix d’Annette 
firent bien plus d’impreffion fur moi: 
je fus jaloux du fort de Lubin, & je 
faurois préféré volontiers à tous les 
tréfors du Pérou. Lorfque nous for- 
îîmes, je preffiii mon coufin de me 
conduire fur le théâtre, pour me faire 
vûk cette jolie bergere, Je fçavois que 
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ks adlrices font affables. & je me pro- 
js pofois de lier connoiflance avec elle. 
^ Il fe rendit à mes inftances ; & pendant 
îii que je la cherchois , il s’entretenoit 

|[| avec un de fes camarades. Cependant 

K mes recherches n’avoient pas de fuc- 
ti ces; il n’y avoit que de laides femmes, 
\i de par conféquent je ne voyois point 
If Annette, Je vins témoigner mes re¬ 
grets à mon coufin : il Té mit à rire ; 
de m’ayant pris par la main, il me fie 
remarquer trois comédiennes qui cau- 
ii foient à part, de entre autres, An- 

è nette. Je ne voulois pas le croire , car 

è elle éroit encore plus laide que toutes 
ir* celles que je- voyois. Ses charmes 
re avoient difparu avec les lumières; & 
il avec l’innocence d’Annette , elle en 
tu avoit perdu les grâces. Cependant, 

U- layant examinée de plus près, je fus 

■J, obligé de convenir que c’étoit elle, 

}f J’avoue que ce ne fur pas fans honte 
Il de fans confufion. Mais mon coufin 

jf .profita de cet état, pour me mettre en 
garde contre les pa{îions-& les illufions 
. d’une imagination vive. 

15 II entra avec inoi dans des détails 

particuliers fur 'es femmes qui, difoit- 
il , donnent à prix d’argent, qui louent, 



Lettre 

U. 

Extrait 

B U 

JOl/RNAL, 

Anecdote 
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pour alnfi dire, les grâces & les char- 
Le ttre mes dont la nature a doué leur fexe 
II* & font un métier , un commerce des 
Extrait plaifirs attachés à la propagation du 

Journal, genre humain. Il m’affigna pluiieurs 
Anecdote caufes d’un pareil débordement. Fem¬ 
mes trompeufes , femmes perdues, me 
dit-il^ leurs bras s’ouvrent à la débau¬ 
che & aux brigandages. Pendant gue 
vous vous préparez dans leur feîn les 
regrets les plus vifs ^ les remords les 
plus cuifants, elles ne favourentd’autre 
plaifir que celui de vous nuire le plus 
qu’elles peuvent (a): il n’y en a guère 
qui ne fe félicitent de vous arracher 3 
vos parens , à votre honneur, â tous 
vos fenrimens, en ne cherchant d’autre 
intérêt que le leur (i). Oui, leur bou¬ 
che empoifonnée ne craint pas de pro¬ 
noncer des arrêts , & de vous préfenter 
le cœur qu’il faut que vous perciez,,.* 
II ne me fit pas un portrait différent 
de ces comédiennes, qui, difoit-Ü, 

On demandoit iin jour à Adrien 
pourquoi l’on peint Venus nue j il répon¬ 
dit ; nudos dîmittit. 

(^) On peut lire à ce fujet un Dratne 
qui a pour titre , Jmncval^ ou le Barnevelt 
François-, le fujet de cette piece eftinftruc- 
tif 6c intérelTant, 
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joignent plus particuliérement à tant de 
vices l’art pernicieux de la perfuafion ^ Lettre 
& qui ne.jouent jamais fi bien leur 11* 
lôle que lorfqu’elles ne font pas fur la 
fcene. Si un jeune homme qui ne les 
Gonnoît pas, a le malheur de s’attacher Anecdote., 
à elles, elles font parade des plus beaux 
(èntimens : la jeuneffe efl enthoufiafte 
elles le ruinent (a), l’abandonnent^ & 
fe moquent de lui». Tel efl l’état d’avi- 
JilTement où elles font tombées, qu’il 
fert plus que toute autre chofe à les y 
plonger encore davantage. Le mépris 
public avilit & dégrade l’ame : aulîi ne 
font-elles pas difficulté de s’abandon¬ 
ner à des inconnus. 

Il me dit que la Police avoitde bon¬ 
nes raifons pour les tolérer, ainfi que. 

(æ) Si quelquefois , dans leurs caprices 
elles font défmtéreliées , elles n’en font pas 
moins dangereufes. Une fille de cette efpece 
reprochoit à un jeune homme à qui elle avoit 
fait partager de funeftes effets de la débau¬ 
che , Ion ingratitude inouïe , difoit - elle , 
puifqu’elle lui avoir, donné ce qu’elle ven- 
doit aux autres, 

Diogene difoit en* paroles véritables , 

■<t Entre au bordeau, afin que tu connoiffes 
« que la peine qui ne coûte guère , ne dif- 
^ ftre rien de celle qu on acheté bien chèrement n^. 

T, ? A viij 
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—^ les vils compagnons de leur infamie# 
Lettre Après m’avoir parlé des moyens donc 
I elles ufem pour s*en procurer , par- 
Extrjit ticuUéremenc en allant le foir arrêter 
Journal, jeunes gens dans les rues : Heu- 

Anecdote, feux , dit - il, ceux qui ne fe laifTenC 

point aller aux mouvemens de la na* 
ture & de la curiofité ! Car il y a 
une efpece de charme répandu fur tout 
ce que Ton ne connoît pas : mais il 
eft bien trifte de le voir lever à fcs 
propres dépens (æ). Ces femmes, par 
le long ufage qu*elles font des plai- 
fîrs 3 par la quantité des perfonnes di- 
verfes qu’elles voient, prennent des ma* 
ladies dont TelFet eft toujours d’ôter au 
corps fes forces, à l’ame fon énergie# 
Si elles peuvent fe guérir , ( on a vu 
Texemple du contraire) cela-eft fou- 
vent incertain3& toujours dangereux;, 
les remedes, les remedes néceflaires 
affoibliflent les nerfs, ruinent la poi¬ 
trine , rendent la tête pefante & fu- 
jeite à des tournoiemens 3 & appel¬ 
lent enfin de bonne heure les infirmi¬ 
tés qui n’arrivent ordinairement qu au 
temps d’une vieilleffe décrépite... - • 

(^) Voyez le trait <l*une de ces fenunô 5 > 
'Journal PoUtîquç^ Mars j 772^ 
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tous hâtent la mort {a). A préfentj^™»™ 
continu a-1-il, tu peux aller rejoindre Lettre 
ton Annette , ou quelqu’une de Tes 11 * 
feinbJables : tu rencontreras peut-être 
une honnête fille.... je t’afiure qu’avec 

de l’argent tu feras bien reçu.... Cette AnecdotJ 
apofirophe, & l’air dont il l’accom¬ 
pagna, me déconcertèrent tellement, 
ce peut- être me toucha fi fort, que 
je lui promis de me fouvenir toujours 
des lumières qu’il venoit de me don¬ 
ner. C’ef!: bien ton intérêt, reprit-il, 

Tu étois excufable tout - à- Theure ; 
les apparences t’avoient féduit ; tu 
avois cru appercevoir la nature où 
il n’y a que de l’art. A préfent tu 
as vu le prefiige fe diiîiper à tes 
yeux : fi ru fuccombes, tu feras cri¬ 
minel , tu mériteras de partager l’op¬ 
probre qui efi: l’apanage des fem¬ 
mes dont tu ferois complice. ... Il 
ajouta ! Les meilleures réfolutions (i) 
échouent quelquefois contre les occa- 

(4) On ne fçauroit faire trop d'attention 
a ce confeil de Itaque viêîtis cul- 

tüfque corporîs ad valetüdimm referantur & ad 
vires , non ad voluptatem, (de OflF. 1. i, c. ao. ) 

(i) Cette fiere raifon dont on fait tant de bruit, 

Contre les paillons n*eft pas un sûr remede. 

{ Dtsu , Idyl ^ Moutons 
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iMi i w ii r'M fions : évite - les, mon ami. A notre 
Lettre âge on aime la compagnie du beau 
11 - fexe ; elle eft même nécefiaire pour 
Exxrait nous former : car les leçons que nous 
Jovial recevons des femmes font d autant 

Anecdote d’imprefiion fur nous, qu elles 

nous apprennent l’art toujours agréa¬ 
ble de leur plaire* Recherche la com¬ 
pagnie des femmes relpeétables par 
leur conduite. Tu les reconnoîtras à 
un air refervé , en meme temps franc 
& modefie,... Chez elles , une retenue 
qui tient, pour ainfi dire , le cceur en 
haleine ; une fageffe qui paroît moins 
qu’elle ne fe laiffe deviner ; une liberté 
qui n’eft due qu’à la complaifance, & 
que les fentimens reftreignent plus ou 
moins,**, de-là la décence dans les 
converfations , cette efpece de con¬ 
trainte qui rend la moindre chofe du 
hafard une faveur délicieufe.... Voila 
ce qui doit attacher un jeune hom¬ 
me bien né ; & fa complaifance & fes 
attentions lui méritent toujours beau¬ 
coup d'agrément,.,. Le Chevalier de 
Saint-S.... vint alors nous appeller,ce 
qui termina cet entretien. Mais les 
Officiers avec lefquels je foupai, ayant 
raconté, à mon occafion, plufieurs 
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aventures dont le dénouement avoir 
éré plus malheureux que celui de la 
mienne je me félicitai bien d’avoir 
été inftruic fi pathériq^iement, aux dé¬ 
pens des autres. 

Votre coufin, me dit'il ^ a agi en 
cette occafion avec beaucoup d’efprit 
& de bon fens (è) , & vous lui devez 
bien de la reconnoifiance. — Cela eft 
vrai, d’autant qu’il n’y a rien qui me 
plaife d’avantage que les leçons don¬ 
nées par l’amitié. — Elles vous plaifent ? 
e’eft le préfage d’une bonne conduire : 
vous ferez très^heureux, fi vous ne 
fréquentez que des perfonnes capables 
de vous en donner de femblables. La 
foumiiîion aux avis & aux confeils eft 
proprement ce qu’on appelle la fagefTe 
de votre âge.— On m’a toujours re¬ 
commandé de ne jamais fuivre ma 

Voyez Lettre /, Tome IL 
(£) Il faut que je fafTe la réflexion pour 
ceux qui roubîieroient. DVutres, plusieve- 
res que mon coufin, n’auroient pas voulu 
me conduire fur le théâtre , fans m*en ôter 
le defir. Je Taurois fuivî par néceffité : mais 
dès que j'auroîs pu etre libre , ayant de l'ar-, 
gent, je me ferois ruiné & perdu. Voilà 
cependant à quoi tient norre fortune , & 
quelquefois notre vie. 
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zo Extrait du Journal 

propre volonté.— Prenez garde : cela 
eft vrai jufqu’à un certain point ; mais 
cette confiance prefque aveugle 
pourroit vous faire faire bien des bé¬ 
vues. lî y a bien peu de gens qui pen- 
fent 5 & qui ioient en état de donner 
des confeüs. A moins que vous ne man¬ 
quiez de lumières , & que vous foyiez 
fur de celles d^un ami, n*abandonnez 
point fi aifément votre conduire à la 
façon de penfer des autres ; rien n em 
traîne plus Tefprit dans l'indolence. 
Cependant prenez des connoilTances, 
remontez aux vrais principes, & voyez 
toujours tout par vous-même, LorC- 
que vous aurez à agir, ne méprifez 
point les avis des gens en qui vous 
fuppofez de la prudence {a)i mais, 
comme ils ne peuvent pas fe mettre 
en votre place , réfervez - vous’ d’en 
faire la comparaifon avec votre fend- 
ment. Pefez, balancez, jugez, foyez 

(æ) « Souviens-tol que, même en chaiî- 
» géant (i*avis, ôi. te foumettant à celui qui 
« te corrige, tu reftes également libre ; car 
M ta nouvelle aétion eft toujours un effet de 
5) ta volonté & de ton difcernement : c’eft 
» par conféquent une aélion propre de ton 
ï> ame k. ( Penfées de Marc~ Aurde , Trad. 
de M, de Joly, ) 
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jufle ; car on ne fait pas des fottifes ■ 
pour avoir refufé de fe conformer aux Lettre 
avis des autres,mais pour n’avoir pas 11- 
voulu fe comprendre foi - même. A 
coup fur, en fuivanc exadement ce jou^az. 
plan J votre conduite vous infpirera 
plus d’eftime pour vous-même, plus de 
clairvoyance pour apprécier celle des 
autres. L’homme efl un être libre, ajou¬ 
ta-t-il ; il îe devient toujours plus, à me- 
fure qu’il fe fert de fes facultés. Aban¬ 
donnez fur-tout, & promptement, les 
jeunes gens dont la vie n’eft pas ré¬ 
glée ; ils peuvent vous conduire dans 

les plus dangereux écarts.Ah ! 

combien un inftant nous coûte de 
larmes !,. .. 

Il s’arrêta,. . , Préfervez - vous de 
la corruption, continua-t-il ; confervez 
votre innocence,... voilà le véritable 
bien,... N’eftimez pas peu ce qui fuf- 
fira pour vous nourrir (æ) ; ne fon- 
gez à votre fituacion préfenre que pour 

(a) Ceft îe propos de Curius. Les foldats 
fe plaignoient de ce que les partages des 
terres étqient médiocres.« A Dieu ne plalfe, 

>ï leur dit-il, qu’un citoyen eflime peu 
3) de terre ce qui fufEt pour nourrir un 
« hQmmeî» 

















iz Extrait du Joürnad 

devenir meilleur.. *. Nous nous pro- 
Lettre menions fur le port; il s interrompit...» 

11* Excufez-moi , dit-il ; je vous ennuie 
Extrait peut-être : je me fuis hafardé à vous 

Jqurnai, 

’ m’avez dit avoir lorfqu on vous en¬ 
tretient de chofes utiles. *.. A la ré- 
ponfe que je lui fis, il me donna des 
éloges , & ajouta qu’il verroit une 
perfonne qui pourroit me rendre 

fer vice. 

Je paffe fur bien des détails qui me 
conduifirent à lui demander de nou¬ 
veau quelle étoit donc la nature de fa 
maladie. -—Ma maladie ! elle efl: terri¬ 
ble, me répondit-il. — Mais vous êtes 
jeune ; & à votre âge, on réfifte bien des 
fois avant de fuccomber..,. Il avoitles 
deux coudes appuyés fur les genoux, 
les yeux fixés fur la terre : il fe releve 
& me dit d’un ton de voix haut, mais 
peu aflfuré Hélas ! non , je ne fuis 
plus jeune. — Vous n’avez pas plus de 
trente ans?—Trente ans 1 reprit-il 
d’une voix tremblante... • Ah ! com¬ 
bien vous vous trompez ! Et cepen¬ 
dant il efl vrai que je fuis vieux.... Je 
n’infiftai pas davantage ; je pris fes 
réponfes pour l’effet d’une imagina- 
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tîon frappée.... Que l’homme eft peu 
de chofe 1 me dis-je feulement, en le Lettre 
voyant enfoncé dans une rêverie pro^ 1 h 
fonde. Je fen tirai pour lui repréfenrer 
que la fraîcheur que nous commen- 
cions a ienîir , pourroit lui etre perni- 
cieufe. Nous nous difpofâmes à reve¬ 
nir fur nos pas. 

En paflant, il fe repofa dans ma 
chambre. Ayant ouvert quelques-uns 
des livres qui étoient répandus fur ma 
table ; La belle fociété que vous 
vous êtes faite ! Ah I continuel de 
vous en rendre digne;étudiez la philo- 
fophie (û). Puis il me regardoit d une 

^a) Denis le jeune ayant été chalTé du 
trône qu'il avoit ufurpé, quelqu’un lui de¬ 
manda à quoi lui avoit fervi l’étude de la 
philofophie* Il répondit : « J’ai appris à fup- 
n porter avec tranquillité le changement 
)> que j’éprouve jj. Toute mon étude fe rap- 
portoit à cette philorophîe , qui comprend 
la fcience des vrais devoirs de l’homme , & 
des moyens pour s’en acquitter. Elle nous 
apprend ce que recommande quelque part 
S, Chryfoftome*« Jugeons, dit-il, des cho- 
5? Tes par ce qu’elles ont de réel. Ne nous 
3> laifTons pas. emporter aux fauffes opinions. 

Açp>^enons ce que c’eft que d’être efclave, 
n d’être pauvre , d’être noble, d’être heu- 
» reuîc, & ce que c’eft qu’une paffion », 
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maniéré qui m’auroit fait connoître 

Lettre Ton état, fi favois eu les cclairciiïe* 

11* mens qu'il nae donna depuis... * Et en 

Extrait effet il s’étoit attendri, comme un ef- 

^ ^ clave qui fent Tes fers , s'afflige à la 
ouRNAL, ceux qui jouiflent de la liberté. 

Je voulus le reconduire ; il n’y con- 
fentit qu à condition que je n’irois pas 
plus loin que la porte du Fdais »... 
Travaillez, travaillez.... Et il m’en¬ 
tretint de la néceiïité de l’occupation, 
de l’influence que les habitudes de la 
jeuneffe ont fur la fuite de la vie, 
Maintenant, ajouta-td!, vous vous ga¬ 
rantirez d’une foule de tentations aux¬ 
quelles vous ne pourriez pas réfifler. 
Hélas ! continua-t-il, en jetant un pro¬ 
fond foupir, le travail qu’on a accou¬ 
tumé de faire faire aux jeunes gens, 
eft pour la plupart du temps fi infi- 
pide, qu’il a toujours un effet contraire 
à celui qu’on en attend {à)» On veut 
les préferver de l’oifiveté , on les 

(iz) Voilà un grand raifonneu r, & un mora- 

• lifte bien jeune ! dira-t-on. Cela eft vrai; 
c’eft ce qu’il y a de fingulier dans Thiftoire 
que je raconte : cependant, îorfqu’on aura 
tout lu , on n’en fera pas étonné , ^ 

• avouera que le jeune homme a fouvent biea 

de la ralfon» 

force 
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force-,parlennui, à oublier qu'ils font 
nés pour penfer & pour réfléchir. 
Hélas ! j’ambitiotine tous les jours le 
fort de ces gens-là : (il me montroit 
alors des porte-faix) ils ont de la 
fanté, parce qu'ils ont toujours -tra¬ 
vaillé ; ils continuent un métier péni¬ 
ble, à la vérité; ils gagnent pour eux 3;: 
pour leur famille ; ils portent à leurs 
femmes Fargent qui leur a coûté tant de 
peines & de fueurs; tous font contents.... 
Enfin nous nous quittâmes, & nous 
nous promîmes de nous revoir. 

• J'étois forti le lendemain au matin 
vers les dix heures; je le rencontrai. 
Il venoit m’inviter à une partie de 
campagne dans une maifon fîtuée fur 
la Garonne, à une demi-lieue de Bor¬ 
deaux. Je Faccepte; nous devions être 
de retour le foir. Nous entrons dans 
ma chambre ; & pendant que je vaquois 
à quelques affaires, il s’occupoit à lire. 
Je viens de parcourir, me , le 
chapitre de la Kaifon^ dans ÜEJJai fur 
Entendement humain^ il me paroît bien 
judicieux. 

Il s'étendit fur la philofophîe des 
Colleges, fur la forme de raifonne- 
ment que Fon y emploie, Ce n eft autre 
Tome h B 


Lettre; 

IL 
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chofe qu’un jargon pédantefque où Ter* 
LrrTRE reur fe cache fous de futiles mots CA ; 

I h c’eft une efpece de fcience qui ne tient 
Extrait Religion ni de îa philofophie, 

Journal.^ qui, loin d’achever de former un 

jeune homme, comme on le prétend, 
, met le comble à l’antipathie qu’on lui a 

înfpirée pour l’occupation , & trop 
fouvent pour la vertu.... Ah î conti¬ 
nua-t-il en foupirant, elle devroit 
cependant nous la faire aimer. Je con- 
nois beaucoup de jeunes gens qui rap¬ 
portent à leurs années de philofophie 
l’époque de leur corruption. 

Il faut cependant, repris-je , qu’ils 
aient des, notions sûres de leur ame, 
de la Divinité. — Mais quelles font 
celles que Ton prend au College ? 

i 

(^) Quelqu’un a très-bien obfervé , au 
fujet de la Théologie des claffes , que fi 
S. Paul revenoit au monde, il aurolt de la 
peine à fe faire recevoir doéteur en Théo- 
logie. Que penfer du dialecticien Diodorus, 
qui mourut lubitement, honteux de n’avoir pu 
donner fur le champ la folution d’un argu¬ 
ment qui lui fut fait en fon école, & en public. 

Arift on , Philofophe , difciple de Zenon > 
comparoit les raifontiemens des Logiciens aux 
. wiles araignées ^ toujours inutiles , difoit-ilj 
• •. aüoique traitées avec beaucoup d'art, Voyez, 
' ^ ce fujet, le Trahé di{ Choliç des Etudes s de 

■ l’Abbé El^ry» 



















DE MES VoYAGESf 


27 


Lettre 

II. 


même 


N’eft^l pas ridicule d entendre mettre 
gravement en difpute la propofition , 
il y a un Dieu ? Eft - ce le moyen 
de donner des principes à des jeunes 
gens ? Eft-ce leur faire fentir le prix Journal, 
de leur exiftence y les prémunir con¬ 
tre les fophifmes des libertins ? Eft- 
ce élever leur ame vers leur Créa¬ 
teur ? . *. , Mais allons joindre un 
bateau qui nous attend. Dans notre 
promenade après dîner, je vous dirai 
comment, par la réflexion fur moi- 

j*ai découvert, ou du moins 
raflTemblé des principes que nous avons 
tous amdedans de nous , & qu on vbu- 
droitj» ce femble 5 nous faire apprendre, 
fans profit ni fatisfaélion pour notre 
ame. Par ce que je vous raconterai, 
vous jugerez de ce qu’on pourroit 

exécuter de mieux. 

Le vent & la marée écolent favo¬ 
rables, A peine avions-nous perdu de 
-vue le port, nous débarquâmes au 
bout d’une longue allée de charmille. 

On voyoit le bâtiment à l’autre extré’ 
mité. Bientôt nous vîmes venir à nous 
fonpere,&: le maître de la maifon. 

Celui-ci étoit un vieux garçon retiré 
du commercei L’un. & l’autre avoient 

Sij 
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été prévenus de mon arrivée, 6c m’ac- 

X.ETTRE cueillirent fort honnêtement. Son pere 
11- jetoit fur moi des regards dont je ne 

Extrait pouvois trop démêler la caufe, 

Journal, On dîna. Mon compagnon & fon 

pere furent fort trifles ; ils ne détour¬ 
noient les yeux de delTus moi que 
pour foupirer. Le négociant vouloit 
que je lui parlaffe commerce^ & il feni' 
bloit s’applaudir de mon ignorance fur 
cet objet. J’eus occaCon de raconter 
quelques détails de mon éducation: 
alors nos autres convives prirent in¬ 
térêt ; ils me firent même diverfes 
queftions. Le fils paroiffoit relTentir 
de violentes douleurs aux reins. Après 
le dîner, il me propofa d’aller pro¬ 
mener dans un bois qui eft à la iiiite 
du jardin. Ce lieu eft agréable ; U eft 
percé par des allées alTez larges, mais 
de maniera à en dérober l’étendue. 
Vous croyez être dans une vafte forêt: 
les arbres en font antiques ; les yeux 
peuvent à peine appercevoir leurs tê¬ 
tes , qui femblenc fe perdre dans les 
nues : l’obfcurité qui y régné ^ fait 
naître des penfées religieufes, & 
jnfpire à l’ame un charme fecret mêlé 
d’effroi* Toutes ces chofes que je de- 
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taille , étoient TeiFet de la nature bien 
ménagée. Le bois nVtoic pas grand, Lettre 
& bientôt nous nous trouvâmes â ^L 
Fautre extrémité. Cétoit au pied d’une 
colline. Ici on trouve un grand baflin 
rempli de poifTons, ou leau fe raf- 
femble de plufieurs fources cachées par 
de greffes pierres : les bords étoient 
ornés d'un ga 2 on frais. Nous nous' 
afsîmes. 

Vous m’avez promis ^ dis-je à mon 
compagnon.... Il ne nie îaiffa pas 
acheverÿ en répondant: Je tiendrai ma 
parole. Cependant il avoit l’air em- 
barraffé ; mais enfin il commença. 

Il a été un temps, hélas ! qui n’ell 
pas bien éloigné, ou j’erroîs au gré 
de mes pallions: j’étois peu inquiet 
fur l’avenir. Cependant, lorfque les 
peines, le dégoût & les maladies qui 
les fuivent, n’eurent laifle en moi 
qu’un vuide affreux, ( en difant ces 
paroles, il tâcha de deviner par mes 
mouvemens l’effet qu’elles produi- 
foient fur moi, ) je fus obligé de reve¬ 
nir fur mes pas. On m’a voit beaucoup 
parlé, pendant mon enfance & ma* 
jeuneffe, de Dieu, de l’ame,,.. Je vou* 
lus méditer par moi-même ces îdéeà 








30 Extrait dü Jovmxt 

fublimeSj.en fuppofant que je n’en' 


Lettre euffe jamais été inftruit. 


IL 


Je me demandai fi j’exiftois (a). Cette 
Extrait queftion, ridicule en apparence, me 

Journal, conduific à la confidération de mon 
Phiiofo- individu. O quelle merveille que ce 
phie nam-corps ! Quelle harmonie entre toutes 

fes parties ! Par quel méchanifme il fe 
nourrit., il s’entretient, il croît ! Quel 
fujet d’admiration , d’incompréhenfi- 
biîité dans îa difpofirion relative & fin- 
guliere de ces vailTeaux, de ces os, de 
ces fibres, de ces tendons, de ces car¬ 
tilages!.... Mais me voici déjà ar¬ 
rêté. . Comment fçais'je que j’exifie? 
Je le fens. Mais ce fentimenr eft-il dans 
mon corps ? Mon corps me dit-il lui- 
même qu’il efl: ? Efl il maître de Tes 
mouvemens ? Ma jambe s’éîeve-t-elle 
d’elle même ? Mon bras fe plie-t-il à 


(iî) La Philofophie des Colleges a ce dé¬ 
faut , qu’elle ne fuit point la marche de Tef- 
prit humain ; îa Métaphyfique devroit en 
être la première partie,,.. Mais la clalTe de 
Philofophie devroit être la porte d’entrée 
du College ; & elle en eft celle de la fortie. 
On a reconnu la vérité de ce que je dis, 
jufqu à un certain point : dans quelques Col¬ 
leges , on pafle de Seconde en Logique, & 
de Logique en Rhétorique. 
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fon gré ?... A toutes ces queftions , î 




T-( 


je réponds pour la négative, & cela ed: Lettriî 
évident. Mon corps eft donc fubor- 
donné à une puiflTance étrangère. Je 
veux penfer à mon bras, à mon pied; Tournai, 
)y penfe ; ma penfée eft indépendante Phliofo- 
de Tun & deTautre. L’homme le plus pHienam- 

mutilé raifonne autïi bien que celui qui 
ne Ted pas....A quoi la rapporte- 
rois-je donc ? Ce n’efl: pas aux objets 
qui font hors de moi, ce n’eft pas à 
mon corps. Il faut donc qu’il y ait en 
moi une chofe différente de lui... . 

Je lui rapporte la faculté que j’ai de 
penfer.... 

Cependant, ipalgré ce réfultat, je 
revins fur mes pas ^ pour me prouver 
qu’effeélivement mon corps ne pe nfoic 
pas. Je m’interrogeai fur ce qui fe paffe 
en moi pendant le fommeil, iorfque 
je généralife mes idées. Dans ces 
deux cas, mes idées, les idées d’êtres 
abftraits n’ont aucune liaifon avec mon 
corps. Les autres, je veux dire celles 
des diverfes parties de mon individu, 
font indépendantes de ces parties elles- 
mêmes: donc mon corps n’eft pas leur 
fujet. Si vous me demandez fi Dieu 
peut faire que le corps penfe , je vous 

B iv 
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répondrai par deux vers, du petit nom* 
bre de ceux que j’ai retenus : 

Turpe efi difficiles habere jiugas ^ 

Et jlulîus labor eff ineptiarumi^t 


Journal^ 

Phllofo- 
phie natu- 
relie, 

ne le fuivrai pas ; car ce n*eft pas feu¬ 
lement de mon bonheur dont il eft Ici 
queftion , iî ne s’agit rien moins que 
de celui de l’honmie en général. 

Je fuis donc perfuadé qu’il y a en 
moi deux fubftances. La première eft 
etendue^ épaifle, divifible: je l’appelle 
corps^ La fécondé n’eft rien de tout 
cela: elle n’eft point vifibie, elle n’eft 

point étendue,palpable, épalffej&c.fO* 

Voyez un peu , me dit-il, après s’être 
arrêté un inftant, comment la vérité 
fe découvre à l’homme de bonne foi. 


Mais rentrons en moi, je vous prie; 
n’affirmons rien qui ne foit conftaté 
par le fentiment intérieur (3) : il nous 
inftruîra affez. Arrêtez-moi lorfque ie 


Dans le temps que tout concourt à me 
faire juger que mon corps ne penfe 


{a) Martial. L. II, Ep. 86. 

( b ^ Qïiam Jz fequimur ducem , ntinquam 
aherrahimus, Sequernur quod acutum & pcffpi" 
caxnaturâ eff. ( CiC. de Off. D I, cap, 29.), 

(c) Tangere yiltangî , nîji corpus % nuUa poteji rcs» 

Lucretïus. 
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pas^ je fuis près de ne trouver dans 

ce que j'appeilois lefujetde ma pe'nfée. Lettre 

qu’une chofe chimérique. Jufte Ciel î 

c'eft ici que i’affliétion fuccede au f&- 

cret contentement dont une lueur de jovrnal, 

vérité m’avoir pénétré. Phiîofot 

Qu’eft-ce donc, en effet,que ce qui phienatii- 
penfe en moi, fi cela n’a point de 
parties, fi cela n’eft pas quelque cho¬ 
fe?... J’ai beau envifager mon corps, 
i’ai beau imaginer en lui quelque chofe 
de fubtil, cela tient toujours deTa na¬ 
ture; mon aflemiment d'à refufe à 
lui accorder la penfée, par la raifon 
qu’il y a une diftance infinie entre la 
penfée & l’objet matériel de la penfée# 

Je dis infinie^ & en effet il eft impoffibîe 
de les réunir. 

Suppofez - mbi machine tant que 
vous voudrez; mais une machine eft 
affujettie à des mouvemens réguliers ; 
elle ne peut d’elle-même en fufpendre 
le moindre. Moi, je fuis un erre libre ; 
je peux aller vers cet arbre , fi jV 
trouve mon avantage & ma commo¬ 
dité : cela dépend de ma volonté. Ne 
fuis-je pas embarraffé ?— Mais puifque 
l’ouvrage de votre corps vous a paru 
fi merveilleux que vous ne l’avez pas 

Bv 
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compris, pourquoi refuferez-vous de 
Lettre croire Texiftence d*une autre chofe 
ï qui fans doute eft d'une nature fupé- 
Extrait i-ieyi-ç ^ parce que vous ne comprenez 

Journal, pas (æ) ce quelle eft, tandis que toutes 
Philofo- VOS réflexions vous ont prouvé fon 
phienatu- exiftence 5 que ces mêmes ré- 

flexions en font une preuve non équi¬ 
voque ? 

C’eft bien dit, reprit-il; & je ne 
pouvois pas attendre une autre ré- 
ponfe de vous.-EfFe6î:ivement il n’eft 
plus queftion de me prouver Fexif- 
tence d’un moi; l’idée de ce moi eft le 
moi lui-même. Il fuffit donc d’avouer 
ma foibleffe & ma dépendance. Je 
conclus cependant que fa nature eft 

(a) Modüs quo corporîhus adhèrent 
tus oïïininb mirus ejl , nec comprehcndi ub ho~ 
mine potefi^ & hoc îpfe homo ( S. AUG.) 

Marc-Aurele difoit : « Ce que j’ai de ter- 
55 reftre m’eft venu d’une certaine terre ; ce 
5) que j’ai d’humide m’eft venu d’un autre 
55 élément ; & il en eft de même des parties 
55 d’eau , d’air & de feu qui font en moï. 
55 Elles font venues de fources qui leur font 
M particulières, puifque rien ne fe fait de rien 
55 & ne retourne à rien. II faut donc que 
55 mon intelligence me foit venue de quel- 
55 qu’autre principe , qui ne foit ni terre » 
» ni eau, ni air, ni feu». 
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oppofée à celle de mon corps; de pour ——« 
diliinguer ces deux fubflances , j’ap- Lettre 
pelle cette derniere ame ^ puis, re- I !• 
venant fur la nature de l’une & de 
Tautre ^ j’appelle matière celle de la pre- Journal 
miere, & efpritceWt de ia fécondé, Ob- piûiofo- 
lervons bien que ces deux mots re piiienam- 
préfentent des cliofes efTenriellement 
op P O fées. 

Déjà je fuis fatîsfait de ces décou¬ 
vertes ; mais il m’en refte bien d’au¬ 
tres à faire. II ne fufEc pas â un hom¬ 
me qui a été le jouet des fiots 5 d’a¬ 
voir rencontré une terre ; il faut en¬ 
core pouvoir y pénétrer. Il fe réjouit 
de n’avoir plus à combattre un élé¬ 
ment terrible par fes fureurs ; mais 
n’a-t-il rien à craindre dans un pays 
qui lui eh: inconnu ? Les hommes font- 
ils hofpiraliers ? Les chemins font-ils 
sûrs ? Ain fi mon ame éprouve tantôt 
la triftefle, à !a vue des ténèbres que 
ignorance répand autour d’elle ; tan¬ 
tôt une douce farisfaction, à la vue des 
jours qu’elle vient de fe percer. Voici 
le moment oii nous allons diiîiper 
robfcuriré & le chaos qui nous envi¬ 
ronnent. Heureux matelot.... avan¬ 
ce ; n’appréhende^ fur la route que 
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ce que ta mal-adrefle te fera trouver 

d’achoppement. 

Cette nouvelle idée de fplriîualltè 
me fit prendre TefTor. Je réfumai, ^ 
d’après le chemin que je venois de , 
faire en raifonnant, & d’après d au¬ 
tres réflexions, que mon ame étoir ca¬ 
pable de recevoir différentes modifia 
cations ; que c’étoit elle & non mon ■ 
corps 3 qui voyoit, qui fentoît, qui tou- 
choit, qui entendoit ; qu’elle recevoit ■ ,! 
Sc concevoit des idées ^ cette faculté | 
s’appelle entendement : qu’elle appet- 

cevoit la convenance ou la difconve- j 
nance, le rapport ou le non-rapport 
d’une chofe à une autre; cette faculté \ 
s’appelle intelligence : qu elle pouvoir 
fe les repréfenrer quand il lui plaifoit; 
cette faculté s’appelle imagination: 
qu’elle retenoit les idées qui ont fait 
affez impreflion fur elle ; cette faculté 
s’appelle mémoire qu’elle appliquoit 
fon attention fur divers objets dont 
elle avoit déjà eu idée ; cette faculté 
s’appelle .'que voulant saf- 

fiirer de la vérité d’une chofe , elle 
étoit capable de recherches, d’examen, 
de comparaifon ; après quoi elle fe ren- 
doii à l’évidence, ou à la plus grande 
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probabilité qui réfultoir de ces opé- 
rations ; cette^ faculté s’appelle juge- Lettré 
ment : qu elle étoit capable de cou- I ï* 
noître la vérité en général ; cette fa- 
culte s’appelle raifon; qu’appercevant 
un bien-être ou un nnal-être , elle fe phiiofo- 
portoit vers l’un ôc s’éloignoit de Tau- phie natu- 
tre ; cette faculté s’appelle i^o/onte t 
qu’appercevant deux objets auxquels 
elle pouvoir également s’abandonner, 
fur des raifons d’intérêt ou autres, 
elle fe tournoit vers Tun plutôt que 
vers l’autre j cette faculté s’appelle 

iiberte\ 

Voilà donc mon ame,fource de tou¬ 
tes les connoi(Tances des hommes* O 
mon ame, que vous me femblez' belle ! 

Divine effence de moi-même, comment 
vous trouvez-vous unie à mon corps? 

Quoi ! vous ne dédaignez'pas d’être 
enchaînée par des liens de chair ? En¬ 
chaînée ! que dis-je ? Ah ! fouffle pur 
de ma vie (æ) , c’eft à vous à qui l’em¬ 
pire de cette mafle eft donné.... c’eft 
vous qui en dirigez l’économie ; c’eft 
à vous que je dois cette fagacité par 
laquelle je diftingue le bien, l’honnête, 
à travers les voiles de l’opinion. Par 

(a) îmmortalia mortali fermons notantes* 
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vous, je goûte cette déîicieufe fans-, 
faction (û) qui émane des a étions gé- 
néreufes, & cette tendre émotion qui 
accompagne le fentiment de recevoir 
les louanges fans les avoir eues en vue. 
Par vous, je deviens fupérieur aux 
événemens de la vie, j’apperçois le 
néant de toutes les chofes du monde, 
pour m’élever à la contemplation & 
à la pratique de la vertu. Vous my 
conduirez par le malheur, par celui 
de mes femblables : c ’eft VOUS qui me 
faites jeter les yeux fur eux, lorfque 
le frénétique aveuglement de l’amour- 
propre m’a fédutt : c’eft vous qui ai- 
guifez, par le plaifir , les fenrimens 
qui m’attachent à eux : compaffion, 
amitié , parenté, liens céîeftes, vous 
êtes le charme des mortels, vous êtes 
celui de notre vie... . Que ne pou¬ 
vons nous la prolonger ? .... Hélas ! 
non. Nous périmons tous les jours....’ 
le premier inftant de notre vie eft le 
commencement de notre mort. Bientôt 
nous ne ferons plus qu’une même 
chofe avec la terre. ... Ah ! quel 
trifte fort pour l’homme ! Le bonheur 

( a ) Gloria nojlra tsflimonium €onfcimti<z, 
nojîra. 
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(de 'ce monde pafie plus vite que 1 . 

Toifeau qui traverfe les airs, que le Lettre 
vaiÏÏeau qui fend fonde amere, que 
le cerf qui cherche un afyle contre 
îa meure qui le pourfuit ; c'efl Taffaire journal, 

d’un moment. Phiiofo- 

Je fuis venu jufqu’ici , Monfieur ; phienam- 

nous avoris vu un point de bonheur 
pour rhomme ; mais il n’eft pas con¬ 
tent, lorfqu’il veut en mefurer la durée. 

Son ame n’eft plus remplie.... Mille 
defirs l’alfeiftent ; jamais il ne les voie 
réalifés.... Eh ! quand ils feroient rem¬ 
plis, l’avenir {a) ne lui préfentera-t-il 
jamais le tableau des révolutions jour¬ 
nalières qui ôtent aux nations libres 
& éclairées leur liberté & leurs lu¬ 
mières, qui rendent l’homme le jouet 
de fes femblables?.. , Celui-là écoit 
bien fenfé qni,eHtendant quelqu’un van¬ 
ter le bonheur d’un roi de Perfe, parce 
qu’il poffédoit fort jeune une vafte 
monarchie , répondit : « Priam eut ce 
» bonheur-là. =5 Aux plaintes qui font 
per mi fes à l’infortuné , on pourra ré¬ 
pondre que la tranquillité de fa conf- 

(iï) C’eft ce qui fait dire à Yonng : «Le 
5) bonheur fulrolt des deux , fi la crainte de 
9 ) le perdre y pouvoir entrer w. 
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■. dence fait fon bonheur,... Son bon* 

Lettre heur! Ce n*eft qu'une confolaiion.,.^ 
ÏE Cette tranquillité de confdence ôte- 
Extrait t-elle à rhomnie îa fenfibiiité(Æ)?,,, 

Journal, homme Job, fur le fumier, 

Philofo- déploroit-il pas la perte de fes 
phie nam- diamps & de fes charrues ? .,. Eh ! que 
rdle, vouloir dire ce philofophe qui, en dé-' 

pit des douleurs fort aiguës que la 
goutte lui caufoit, s'écrioit que la dou¬ 
leur n’eft pas un mal (6) ?.,, L'homme 
a beau faire, il fera toujours hom¬ 
me (£), Si donc la confdence ne dé- 

(æ) Permîttïte llti ^ dilbit Antonin , aufujet 
de Marc*Aurele, qui pleuroit la tnort de 
fon précepteur, homo fit \ neque enim yd 
fhilofophia vtl inîperîum tolïit afieéius. 

Quand £pi£lete a dit : « Si tu aimes ton fils 
w ou ta femme , dis-toi à toi-même que tu 
» aimes un homme mort ; car s’il vient à mott- 
« rir, tu n’en feras point troublé n ; a-t-il dit 
bien vrai ? Il faliolt qu’il détruisît la fenfi- 
bilité, qui n’efi pas une chofe imaginaire, 

(^) La douleur , félon le Stoïcien , ne ré- 
fidoit pas dans l’intelligence , qui ^ de fa 
nature, eft împaflible , mais dans i’ame ani¬ 
male. Le mot ame, chez les anciens, étoit 
pris dans un autre fens que celui que nous 
lui donnons, 

(c) Antifthenes fe‘promenant dans les 
rues, l’épaule chargée d'une beface, le dos 
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trult pas le fentiment de Tinfortune ; 
fi, dis-je, l’infortune eft Tapanage trop Lettre 
ordinaire de la grandeur d’ame ; fi ces ^ ^ 
belles facultés de mon ame ne m’en 
mettent point à Tabri. ... je fuis un jovrnaz, 
être bien à plaindre. Me voilà réduit Phiiofo- 
à regarder la mort, Tinflant où je ne phienatu- 

ferai plus, comme celui de mon bon- 
heur (a). Concevez-vous cela. Mon- 
fleur? Je ferai heureux lorfquejene 
ferai plus !... Lorfque mon corps aura 
perdu pour toujours le mouvement, 
la vie. , mon être fera anéanti !... 

Cruel avenir ! affreufe confolation ! 

En cet endroit, mon compagnon fe 
tut, Comme je voulus lui rappeiler 
qu’il avoit jugé que fon ame éroic une 
fubfiance tout-à-fait différente de celle 
de fon corps ^ qu’elle n’avoit point de 
parties, que par conféquent elle ne 
pouvoir pas être anéantie..Atten¬ 
dez , me dit*iL Vous raifonnez comme 

■ 

'"'■'couvert d^un mauvais manteau, le menton 
heriiïé d'une longue barbe, êc la main ap¬ 
puyée fur un bâton , Socrate lui dit ; (i Je 
» dapperçois à travers un trou de ta robe 

(æ) 11 s'agit ici d’un bonheur négatif j, ou 
d’une non-mifere, félon le mot d’Ennius ^ 

Nimium boni ejl cui nihü efi malL 
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un homme inftruir : mais mettez-vous 
Lettre en la place de celui qui veut s'inftruirè; 

I h ou pour mieux dire , apprenez que 
Extrait toutes nos idées & tous nos raifonne- 

JOURNAU fuivent pas toujours dans 

Philofo- ordre. Il faut que l’homme se- 

phle nam- gare bien des fois, avant que de cori- 
reiîe. • noître la véritable route. Je' vous l’ai 

r 

dit ; dans le plus beau chemin ^ on peut 
manquer de précaution fe lalffer 
tomber. Tâchons de tlous relever, La 
maniéré dont je le fis, mérite votre 
attention. 

Voilà 5 continuai-je , un trifte fort 
pour l’homme 1 Et je m’abandonnai a 
des murmures, tels que mon mécon¬ 
tentement me les fuggéroir. ... Alors 
une voix fe fit entendre au dedans de 

moi* 

La Voix. 

AS’tu raifon de me reprocher ma 
foiblefle ? 

L’ H O M M E. 

'Pourquoi es-tu fi peu de chofe ? 

La Voix. 

Que ne t’en prends-tu a celui qui 
t’a donné fêtrè? 

L’ H O M M E, 

A celui qui m’a donné l’être?..« 
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La Voix, 

Oui, As-tu toujours été auiîî grand Lettre 


que tu Tes ? IL 

L* H O M M E. ^ ^ Extrait 

Non***, jai commencé par être j>z/ 

petit_ JouR^Ai. 

La Voix. Phiiofo- 

phienatU'’' 

Tu as commencé!.,, Qui t’a donné relie. 


ce commencement ? homme fimpie, 
réponds.... 

L^ H O M M E. 

C’eft mon pere, ma mere.. . * 

L* H O M M E. 

De qui Tavoient-ils reçu ? 

Nous voilà obligés de remonter*' 
Oh I quel efpace entre le premier 
homme & moi ! Il y a plus de com- 
paraifon entre le plus petit des grains 
de fable qui font au fond du vafte 
océan , & l’étendue immenfe du globe 
que nous habitons, . . . Mais que 
dis-je ? je ifen trouve point. Plus j'a¬ 
vance , moins je réufîis. Des hommes 
fuppofenc des hommes; & je fuis près 
de les livrer aux incompréhenfibles 
régions d’un pafTé qui n'a point de 
commencement., *. Homme, je vous 
reconnois bien là. .. • Ceft en vain 
que vous vous efforcez d avoir avec 
















relie* 
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la fonde la profondeur de l’abyme que 
Lettre vous parcourez : vous aurez beau filer 

la corde, elle ne defcendra pasdavan- 
Extkait ^ ^ même s oppofera à votre 

Journal, curiofité (æ). Cependant je me mis à 
Phiiofo- réfléchir. L’homme, me dis-je, a donc 
phte nam- toujours exifté. Il exifte donc par 

lui-même.... Mais s’il s’éroit donné 
Texiftence , il ne feroit pas livré à tant 
d’incertitudes, à tant d’erreurs & de 
pafîïons.... Tel eft Thomme, dira- 
t-on. Il eft vrai : c’eft en quoi je le 
trouve dépendant \ & c’eft ce qui me 
prouve qu’il n’eft pas l’auteur de iui- 

(tf) H Pour fonder les profondeurs de la 
» mer, on fe fert ordinairement d’un mor- 
» ceau de plomb de trente ou quarante li* 
y> vres, qu’on attache à une petite corde* 
» Cette maniéré eft fort bonne pour les pro- 
v» fondeurs ordinaires : mais lorfqu’on veut 
» fonder de grandes profondeurs, on peut 
i> tomber dans Terreur, & ne pas trouver 
n de fond où cependant il y en a, parce 
« que la corde étant fpécifiquement moins 
V pefame que Teau, il arrive, après qu*on 
n a beaucoup dévidé, que le volume de la 
>ï fonde Bl celui de la corde ne tjefent 
» plus qu’autant ou moins qu’un pareil vo- 
» lume d’eau ! dès-lors la corde ne defcend 
» plus ; elle s’éloigne en ligne oblique, en 
J) fe tenant toujours à la même hauteur ». 
Nat, Inégalités delà furfacc di la terre») 
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même. Et comment auroît-il toujours 
;> exifté? Il acquiert tous les jours de Lettre 

ü. nouvelles connoiflances (a). Il y a IL 

t donc eu un temps oii il nen a point 

li eu.^ Or voyez à quoi ceci me 

I mene ; je me retrouve à un commen- phüofol 
cernent. JVlais peut-etre le Iiafard l a* phlenatu- 
U t - il produit.... Le hafard !... En- 
tendons-nous : la rencontre fortuite 
de la matière (è )..., Mais pourquoi 
j,, ne produit-elle plus rien ? Pourquoi 
la propagation de tout ce qui exifte 
J, eft-elle abfolument affujertie à la gé- 
1 ^ nération ? Cette matière eft-elle fuf- 
ceptible de réflexion, pour être la 
!i caufe d un ordre fi admirable (c) ? Ou 

I 

4 00 Hermès voyant (k chevre morte, raî- 

lonna ainll ^ & railonna bien i te IVXa chevrs 
F M ne^ s eft point donné ce principe de vie , 

43 puifquelle la perdu , & qu’elle ne peut 
f M plus Çq Ig îGndfG jj, ( ^ovû^cs de CvruSm ^ 

(h ) U Ceux qui ont dit qu’une italite 
l" » aveugle a produit tous les effets que nous 

t: « voyons dans le monde, ont dit une grande 

.. n abfurdite : car quelle plus grande abfur— 

t. « dité, qu’une fatalité aveugle qui a produit 

» des êtres inteUigens ? ( Efprit des Loix. ) 
f U) U Celui qui vient de dépofer dans le 

î » fem d’une mere le germe d’un embryon, 

t n s en va ; mais une autre caufe , lui fuccé- 

I w danti travaille, & acheva le corps de i’ea^ 

I 


I 
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_____ plutôt cet ordre même n’en indique^ 
Lettre t-il pas une autre ? Non. Une pareille 
11. uniformité , une auffi grande exaûi- 
jextrajt tude ne peut etre 1 effet du concours 
“ " d’atomes, même le plus probable (a). 
Et ces atomes , cette matière ne 
phienam- s’eft pas mife en mouvement toute 
relie. feule. La matière a quelque choie 

de paflif, qui n’a d’aÛivité que celle 
qui lui eft communiquée. Or, fuppo- 
fez quelle eût contribué à me faire 
exifter ; il faut ici reconnoître quel¬ 
que chofe de fupérieur à elle.... 
Mais je me rappelle une finguliere ré¬ 
flexion que je fis alors. Vous vous 
moquerez fans doute de mon extra¬ 
vagance : n’importe ; vous apprendrez 
au moins à vous petfuader que 1 Iiotn- 

n fant. Quelle merveilleufe produôion 
» d’une fi vile matière ! Cette meme caule 
» fournit encore à l’enfant & lui porte 
» dans les vifceres un aliment convenable . 
» puis une autre caufe, reprenant ce qm rel^ 
» l faire , produit en lui le «"ent S 
JJ rinftinéî:, en un mot, la vie, la torce, occ. 

(Penfées de Marc-Amele.) _ _ 

(a) Les Egyptiens croyo.ent qu d y avoit 
une efpece d’oifeaux qui «oient 
melles : ces femelles concevoient, difoient 
ils, en recevant par le bec le vent d 
t Plut. Dem. des Chofes Rom.) 
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me efl: efclave de Terreur ^ & qu’il ne 
fçauroit employer trop de dilcrétlon Lettre 
dans Texameii des fentimens qu’il veut 1 ï* 
adopter ou qu’il foutient. Ixtrait 

Mon corps, me dis je , n efl: qu une 
portion de la matière ; mon ame ne piiüofo* 
leroit-elle pas une portion d’un efpru phîcnatu- 
imiverfel qui anime toute la matière ? 

Mon doute fut bientôt éclairci. Qui 
àltejprit^ dit quelque chofe qui neft 
pas diviflbie. Or il efl certain que mon 
ame n’eft pas la meme que la vôtre ; 
ainfi il n y a plus ^ejprit univerjel ; 
mon ame, rubfiftant par elle-meme, ôf 
néanmoins dépendante^ en ce qu’elle 
efl unie à mon corps, m’annonce en¬ 
core un être fupérieur à elle. Mais s’H 
efl confiant que mon corps ne penfe 
pas, il Tefi de même que la matière 
ne peut pas penfer. Or Tagent qui ma 
produit, doit avoir cette faculté dans 
le fuprême degré, puifquil me Ta com¬ 
muniquée; cela eft fans répliqué. J’allai 
bien plus loin. Si le mouvement n’eft 
pas un attribut de la matière, fi, dis-je^ 
elle Ta reçu, je préfume avecraifon 
quelle nexifte pas par elle-même^ 
non plus que moi ; & qu’enfin elle eft^ 
parce qu une volonté fupérieure ^ 

Voulu quelle fût»,*, 
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Livre-toi, ô mon ame ! à tes doux 
épanchemens , jouis du fpeâtacle ra- 
viffant qui fe préfente à toi. Je ne 
vous interroge pas, aftres fi réguliers 
dans votre courfe ; votre éclat, votre 
chaleur ne me féduifent point. Norij 
vous ne m^avez point créé i oui 5 vous 
êtes Touvrage de VEternel ; vous rna- 
nifeftez fa puiffance ; vous ne faites 

qu augmenter mon admiration & ma 
reconnoiffance {a). Grand Etre^ mon 
oreille avoir entendu parler de vous.... 
maintenant je vous vois de mes pro¬ 
pres yeux. Tout ce que je penie e 
bon & de bieneft 1 émanation de 
votre grandeur ineffable. O vous qui 
m’avez créé 1 car rien n étolt avant 
que vous eufliez dit que les cho es 
fuffenc ; je ne vous dois pp feule¬ 
ment Texiflence, je vous dois celle 
de tout ce qui m’environne.... Com¬ 
ment vous remercierois-je de ma- 



« !)uT peut les voir, & sVrreter à ce qu’H 

n ^it,ïans percer jufqu’au 
w qui forme avec la matière ces globes ma 

Si nlmés qui animent toutw? . 

ï rOtTNC , XX. Nuit. Us Ùeux. ) 

« ’ voit 
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voir doué de cette ame, de ce moi 
qui vous connoûj qui vous adore Lettre 
II efl: certain , reprit-il, que riiom- ^ !• 
me ne s’efl: pas fait lui-même. Il efl: 
au-deffus de tout ce qui eft. Il ne peut 
donc rapporter fon exiftence à aucun phUofo- 
des êtres qui renvironnent. Ces êtres natu- 
même rapportent leur exiftence à un **^^^^* 
autre être. Quel eft-il? Puiflance , 
ordre, bonté, juftice ; c’eft le centre 
de toutes les perfeétions. Les idées 
que nous pouvons en avoir font félon 
notre foibleife, mais bien loin de fon 
effence impénétrable. Etre fupreme 
en tout.,.. Homme, adore ton Au¬ 
teur ; purifie ton cœur (a) ; reconnois 
des bornes à ta raifon; convaincs-toi 
qu'où tu fçais qu'il exifte ^ là tes lu^ 

(a) Dixlt injîpîens in corde fuo ; Non efl 
Deus. (Pfal. 52.) 

Où la raifon eft arrêtée , le cœur parle. 

On peut dire avec Ariftote , dans un autre 
Te ns que lui, que ia raifon efl dans U cœur. 

On accorde ainft l'efprit & le fentîment. 

« L’homme pieux & l’athée parlent tou- 
» jours de religion ; l’un parle de ce qu’il 
JJ aime ^ & l’autre de ce qu’il craint w. 

(^Efprit des Loix.) 

Je ne trouve rien d’admirable dans ce que 
dit Platon ( Des Loix , Liv. III. ) : u Que doi- 
V vent penfer les dieux des dons des impies. 

Tome A C 
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mieres font éclipfées {a) ; qu’où eft la 
moindre créature , là efl l’image de fa 
toute-puilTance & de fa bonté. 

Mais..,. Ah ! qu’ai-je dit ? Et fuis-je 
bien l’objet de fa bonté , moi, dont ' 
la vie eft marquée par les angoiffes & 
l’affliétion ?... Hélas ! que ne mena- 
geoit-il à fes enfans la fatisfaéèion de 
réprouver bon ! Ne femble-t-i! pas 
faire tourner fon foleil pour préfider . 
à leur fatale deftinée ? Pardonnez, ô 
MonQeur l quelques imprécations for- 
tirent de ma bouche ; mais ce ne fut 
que pour mon défefpoir , lorfqua- 
près avoir réfléchi fur les miferes que 
rhomme reproche à l’humanité, je 

« puifqu’un homme de bien rouglroit de 
î> recevoir des préiens d’un mal-honnete 

5 > homme « ? ^ , 

(iz) « Pour peu qu’on ait réfléchi fur lo- 
»] rigine de nos connoiflTances, il eft aifé de 
5? s’appercevoir que nous ne pouvons en 
acquérir que par la voie de comparaifon* 

3) Ce qui eft entièrement incomparable, 

■ 3) entièrement incompréhenfthle. ^ 

33 le feul exemple que nous puiftioîis don- 

■n ner ici ; il ne peut être compris, parce 

33 qu’il ne peut être comparé. Mais tout ce 
î> qui eft lufceptible de comparaifon , peut 
» toujours être du refTort de nos connoi • 

fances î?. { M* DE j 
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m’apperçus qu’elles érolent Ton ou¬ 
vrage (3) ; que c’étoit à fon orgueil, ou 
plutôt à Tabus de fa liberté, de cette 
liberté précieufe qui fait le prix de 
toutes fes actions, que je devoîs rap- Jouh.val. 
porter les malheurs dont j’accufois Phiiofo- 
mon Auteur.... Revenant en fuite fur pi^îenatu- 

les attributs de Dieu & fur ceux de 
mon ame , je ne remarquai rien qui 
ne fût incompatible avec le fort que 
je me croyois réfervé. En effet, me 
dis-je, Dieu, ou cet Etre , tel que je 

(B) Voyez, dans Plutarque, le Chapitre 
qui a pour but de prouver que « le vice feiil 
» eft Tuffifant pour rendre Thomme malheu- 
M reux, & que la fortune n’y contribue pas yy, 

« Il dépend de l’homme de donner aThom- 
M me des fentimens de réfignation qui font 
w que, n’envifageant, comme difoit Solon , 

5 > les chofes que par leur fin, il tend tou- 
» jours vers la cité commune, & ne juge 
w point par lui de Tordre général, ne refu- 
» fant point , comme dit Epiélete, un de 
j> fes membres à Tordre univerfel, & ne 
» faifant point le procès au monde parce 
3 ) qu’ii eft eftropié d’une jambe, & établif- 
n fant fon bonheur dans la partie de lui- 
iy même qui le rend femblable aux dieux î7..„ 

( Penfées de Marc-Aurele.) 

Impavidum ferlent ruintt, 

Opinione fæpîùs quàm re laboramus. Plura 
funt qim îios tmmt quàm qucir prémunie 

Cij 
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conçois qu’il doit exifter ^ ne m’a pas 
Lettre donné une ame portée au bien ^ ca- 
I pable de s’y exercer , de le connoître 

Extrait lui-mêine ... pour Tanéantir.,,. Cefl; 

jovZiAL. à préfent que la nature de mon ame 
Phiiofo- eft bien établie : nullement fufceptible 
phie nam- de divifion , d’aliénation ni d’altéra- 

tion de parties , puifqu’elle n’en a 
point, elle furvivra à mon corps.... 
O Dieu ! puis-je me plaindre ? puis-je 
t’accufer (^) ? Triomphe de ta bonté! 
Tu veux que je me doive le mérite 
de bien faire : objet de toutes tes 
compîaifances 5 tu veux que j’efpere 
participer à quelque chofe de ta 
gloire. Tu ne m’as revêtu de ces liens 
de chair que pour me faire fentir da¬ 
vantage C^) toute ta grandeur. Etre 

(a) Y a-t-il une Providence ? dit un Epi¬ 
curien. îl me coule mcejjamment du ne^ une 
pituite qui me défoie» Epiélete répond : « EV 
clave que tu es, pourquoi as-tu donc des 
?? mains ? n’eft-ce pas pour te moucher n ?— 
Mais ne vaudrait - il pas mieux qu il ny eut 
point de pituite au monde?— <c Et ne vaudroit- 
)ï il pas mieux encore te moucher, que d ac- 
5 j cuïer la Providence M? 

(^) « Courage donc , mon cher \ con- 
?idere bien toutes les facultés dont Dieu 
ïj t’a muni y & dis-lui avec confiance : Sei- 
î> ^neur j envoyés-moi tçutes les épreuves d 
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des êtres!...O mcnfïeur! jefuccombe 
fous l’admiration. J ’appellai la mort-... Lettre 
Martyrs du Cbriflianifme, martyrs de I f 
la vertu (<2), vos fuppÜces ne m’ef- 
fraieroient pas ; ils romprpienr mes 
chaînes ; mon a me s’éleveroît vers Phiiofo- 
Ton Auteur. Homme 5 fois vertueux.... phienam* 
Homme , écoute-toi : tu es roi fur la 
terre 5 tu vivras dans réternité. 

Une pluie abondante ne fait pas 
plus de bien à la terre delTéchée par 
les vents brûlans du midi , que j’é¬ 
prouvai de contentement, après m’être 
ainfi préfenté mon origine & ma fin. 

Un Dieu ! répétois-je ; une ame ! une 
éternité!., .O homme ! que vous êtes 
grand ! A combien de belles actions 
ce fentiment de votre noblefle ne doit- 
il pas vous porter ? 

» vous plaira; me voilà prit : vous nüavetr 
J> bien arme, & je fuis en état de tirer un nou- 
i> vel armement, pour moi de tous les accidens 
3) les plus terribles jj. ( Epictete. ) 

( *2 ) « Homme de bien, leve ce front 
î» abattu ; la triftelTe outrage ton Créateur. 

3? Vois tomber la barrière qui s’élevoit entre 
» Phomme & l’immortalité ; vois fortir des 
3ï ruines hideufes du tombeau le trône écla- 
3» tant où tu dois monter, & abfous la mort >?. 

( Y OUNC i XXÎÎI, Nuitt Hymne à VEterneL ) 

C iij 
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Alors nous entendîmes les cris du 
batelier, qui appelloit à rembarque¬ 
ment. Nous retournâmes donc à la 
maifon. Ses raifonnemens fur IW, 
fur Dîeu^ avoient excité mon admira¬ 
tion. Ils font 5 en ^et, me difois-je , 
dignes d un fujet auffi grand, aulTi 
important* Avouez au moins, me 
dit mon compagnon 5 que cela imé- 
xefle & agrandit plus un être pen- 
fant, que cet autre affemblage de mots 
& d’argumens. * • • Mes reflexions me 
conduifent à principes ; la Philofo- 
phiedes Colleges n’en donne aucuns [a). 
Je ris, ajouta-t-il, toutes les fois que 
je penle avec quel férieux morne on 
traite ridiculement ces grands objets 
dans les Univerfités*... Au refte 9 les 
profefleurs, femblables a ces anciens 
prêtres des idoles , qui tacboient d ac¬ 
créditer les facrifices, pour profiter des 
viétimes, fe hâtent, en rentrant chez 
eux , de dérider leur front, & n ont 

(iï) Marc-Aurele remercioit les dieux de 
ce que fes maîtres ne lui avoient point ap¬ 
pris à faire de vaines déclamations & 
iyiioeifmos > ou à fpéculer les aftres 9 mais 
à régler fes mœurs & à cultiver la 
Quels maîtres, à les mettre en parallel 

avec nos gouverneurs ! 
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rien de plus preffé que de fe moquer 
du perfonnage qulls ont été obligés Lettre 
de repréfenter. îï* 

J’ai fouvent entendu vanter la Phi- Extrait 
lofophie des Colleges , parce que , 
dit-on, elle pique l’imagination & 
aiguife refprir. — Ah! reprit-ü^ nous 
n’avons pas befoin de difputes, ni de 
fophiftes..*. il nous faut des moeurs 
& des hommes.*.. <«Des jeunes gens 
» incapables de rien approfondir , 

» pleins d’un feu qui les porte à fe 
» faire honneur de tout ce qu’ils fça- 
» vent\ n’acquierent autre chofe que 
« le mauvais talent de fou tenir indif- 
» féremment, fur toutes les matières, 

» le pour & le contre {a) ». Leur plai- 
fir eft d’engager la difpute avec le 
premier venu. Il arrive encore plus 
malheureufement, qu’à force de com- 

(a) Répullique de Platon, 

Carnéadès ayant été envoyé à Rome 
en qualité d’AmbafTadeur des Athéniens, 
voulant donner une haute idée de Ton efprit, 
parla pour 6c contre la juflice , de maniéré 
qu'on avoit peine à décider de quel côté 
étoit Tavantage. Caton le Cenfeur opina 
pour que le Sénat ne daignât pas écouter 
un homme qui étoit afiez éloquent pour le 
tromper le féduire, - 
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battre les fentimens des autres, & de 
voir les leurs combattus, ils ne fça- 
vent plus connoître la vérité. Voilà à 
quoi fe réduifent pour l’ordinaire les 
progrès des prétendus philofophes. Ne r 
ferons - nous jamais 'de bonne foi, 
pour nous juger nous-mêmes ? Il finif- 
foit. Nous entrâmes dans le fallon, 
où nous ne reftâmes que le temps de 
prendre congé de notre hôte. Son 
pere revint avec nous. Notre voyage 
fut plus long que celui du matin ; nous 
avions vent contraire. Nous ne nous 
parlâmes point ; chacun de nous étoit 
occupé avec lui-même. Quant à moi, 
je me félicitois d’avoir rencontré un 
fage, un philofophe. Qù ’il eft élo¬ 
quent! me difois-je : il me fait faire 
des réflexions bien vraies & bien con- 
folantes. Cependant je me rappellois 
avec peine ce qu’il nfavoit dit de 
fa maladie. Ah ! fi tous les hommes 
étoient comme celui - là, me difois- 
je 5 qu’ils feroient heureux ! Mon âge, 

Sescirconflances de mon malheur, la 
mifanthropie à laquelle jemélivroiSj 
juftifient ces fentimens. 
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Suite de lu Lettre* 

Voilà matière à réflexion, mon cher Lettre 
Chevalier. Vous avez un fils ; ne dé* 
daignez rien de ce qui peut vous inf- 
truire, ou vous rappeller ce que vous 
lui devez. Quant aux Colleges, « J’ai* 

3» merois mieux, dit Montaigne ^ que 
30 mon fils apprît aux tavernes à par- 
30 1er 5 qu*aux écoles de la parlerie* 

=0 Ayez un maître-ès^arts, continue- 
30 t“il ; conférez avec lui. Que ne vous 
30 fait-il fentir cette excellence artifi- 
ciel le, & né ravit-il les femmes & 

30 les ignorans, comme nous fommes, 

» par l’admiration de la fermeté de 
33 fes raifonnemens & de la beauté de 
30 fon ordre ! Qu’il ôte fon chapeau, 

30 fa robe & fon latin ; qu’il ne batte 
Œ pas nos oreilles d’Ariftote tout pur 
& tout crud ; vous le prendrez pour 
30 l’un d’entre nous, pour pis..., C’efl: 

» à faire, dit-il autre part, à ceux qui 
30 cherchent fi le futur du verbe 
30 a double x ^ ou qui cherchent la dé- 
30 rivation des comparatifs & jSïAryoï 
30 & d’avoir la mine trifle & fcientifi- 
30 que 30 , C’eft auflî à ceux qui font 
obligés par état d’enfeigner des mots 
ffnins & ddchnniés , çk U ny a point 

Cÿ 
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de prife , <5^ rien qui vous éveille tefprit* 

Abandonnez-les à leur routine ; tâchez 
de Tapprécier. 

LaPhilofophie des Colleges ne pré* 
fenre aux jeunes gens que des fyftêmes» 
N’eft-il pas à craindre « qu’ils n aient 

fujet de foupçonner Tune de ces 
» chofes , ou que les hommes nom 
>> aucuns moyens sûrs pour arriver à 
» la vérité, ou qu il n’y a rien d’ab- 
» folument vrai (æ) »? Ont*ils le juge* 
ment aflez formé pour s’en tenir à cette 
réflexion : Les erreurs des hommes prou* 
vent feulement quils fontfoibles , & qu iis 
ne fçauroient trop rejléchir pour arriver 

à La vérité? Mais, comme dit Locke, 
on juge de la tête des hommes, comme 
de leurs perruques , par l’autorité de 
la mode ; &, preuve du petit nombre 
de gens qui penfent, on ne rencontre 
plus que des fceptiques* Il me femble 
que les divers fyftêmes ne devroient 
être préfentés aux jeunes gens que 
comme faifant partie de Thiftoire du 
genre humain : mais il .faut avoir 
préparé les fujets ; & félon moi, il y 
en a très-peu à qui ces connomances 
ne foient inutiles ou dangêre'ufes. 

(a) Locke , Efaîfur ÎEntenimm humain. 
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Je reviens de TEfpîanade. Je ferai 
honneur aux poires de aux prunes au Lettre 
teint violet que votre fermiere m’ap- 
porte* Tout-à-fheure5 envoyant les 
foldats difpofés fur pluheurs files , 
avancer, reculer 5 battre du pied j fans 
ofer s'incliner ni remuer la tête , je 
n’ai pu m’empêcher de rire. En y 
penfant plus férieufement, n’y a-t-il 
pas de quoi s’affliger ? Qu’elle occu¬ 
pation pour des hommes ! Je ne me 
rappelle pas le nom de ce Roi à 
qui on rapporta qu’un de fes plus in¬ 
times favoris confpiroit contre fa vie : 

Qu’il me l’arrache , dit-il aux déla¬ 
teurs 5 qui fe préparoient à entendre 
prononcer fon arrêt de mort ; faime 
mieux la perdre, que d’avoir à me 
défier de mes amis comme de mes en¬ 
nemis. ... Sij’étois Roi, je voudrois 
n’avoir point d’ennemis : fi je ne pou- 
vois y réufflr, je quitterois plutôt 
îe trône 5 que de faire la guerre. J’en- 
tendois ce foir des Officiers qui la 
defiroient, comme une bonne fortu¬ 
ne (a). Les malheureux ! Voilà l’effet 
des leçons de rintérêc particulier. Les 

{æ) Il y* a dans Brantôme une lettre de 
Louis XI à M. de Breiîievre : ie vais la 

C v] 
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aveugles ! ils penfent comme ils ont 



Je fuis , &c. votre ferviteur, &c* 

rapporter fans y ajouter de réflexions ; elles 
feroient trop longues. 

a J’ai été averti de Normandie & d’ail- 
w leurs 9 que l’armée des Angîois eft rom- 
pue pour cette année ; Sc pour ce que je 
« vois que vous n’avez rien à faire au quar- 
57 lier où vous êtes pour cette heure , je 
57 m’en retourne prendre & tuer des fangliers^ 
5) afin que je n’en perde la faifon, en atten- 
57 dant l’autre , pour prendre & tuer des An- 
57 glois 77 J &c. Signé LOUIS. Et plus bas ; 
De Doyate. 

Que penfer du mot de François 1 à l’Am- 
baffadeur du Roi d’Efpagne , qui, comme 
lui, prétendoit à l’Empire, & vouloit foute- 
nîr les prétentions par la force des armes; 
«t Nous faifons la cour à une même maî- 
57 trefle ; le plus heureux l’emportera ? Et 
cependant des hommes, des peuples devien¬ 
nent le jouet de la folie de deux hommes, 
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LETTRE III. III. 


Montpellier y le 6 Juillet 1770 

à 8 heures du matin,. 


li; 



î;:: JLjE retardement que vous mettez, 

mon cher Chevalier , à m’accufer la 
J:; re'ception de ma lettre , me fait ap- 

préhender une févere critique. Bon 
Dieu ! mon courage m abandonne ; 
t ce^ ne fera qu’en tremblant que fou- 

- vrîrai votre lettre. Par quels mots 

commencera-t-elle ? Sera-ce par ceux- 

(J ci : mio nunc adijlum^ &c, ? Ou bien , 

ë pour me tanfer d’une orgueilleufe in- 

c fenfibilité , me manderez - vous ces 

!î: . 

V’ 

^ Ne citons rien, &, fans cérémonie ; 

Finiflbns, chers Auteurs, par un trait d’amitié : 
Tel d’entre vous croit faire envie. 

Qui ne fait que pitié. 

Tout comme il vous plaira ; je ne me 
mettrai point a genoux pour vous de- 
mander grâce. Je ne fuis ni un Denysfa) 

(a) Üenys le Tyran avoir la manie de 

taire des vers^ & ^ coimne tous Iss mauvais 
poëtes, la fureur de les réciter. Ses courti- 
lans entretenoient fa folie poétique par les 

louanges exccilives dont ils raccabloient* 
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ni un Néron (a) ; vous pouvez être 
Lettre (incere. Si j’ai eu tore de parler d’in- 

dulgence , je me rétraéfee ; & je ne 
prétends pas plus me juiJifier des dé¬ 
fauts qu’on critiquera, que les exeufer. 
En tout cas, voici un autre envoi. 

Sc/zT£ de Ex trait du JournaL 


J’allai chez lui le lendemain au 
matin. Il me dit qu il avoit penfé 
que le Curé de Saint. • - • étant fort 
répandu & fort eftimé dans la ville, 
feroit^plus que perfonne, dans lé cas 


Le feul Philoxene, poëte habile, ofa lui 
dire fon fentiment; il lui avoua qiul troii- 
voit fes vers mauvais. Denys, irrité, le fit 
conduire aux Latomies, fameufe prifon de 
Syraeufe, creufée dans le roc. Quelques 
jours après , imaginant qu’inftruit par fa 
difgrace , il feroit d’un goût moins difficile » 
il le fait venir, l’accable de careffes; ôevers 
la fin d’un fefiin auquel il l’avoit admis, U 
commença à lire fes ouvrages favoris. Mais 
Philoxene , fe levant tranquillement au mi¬ 
lieu de la leélure , prend le chemin de la 
porte. « Et où allez-vous donc ? lui demanda 

le tyran. — Aux Latomies jj. 

(æ) Néron fut plus fenfible aux reproches 
d’ignorant muficien 6 c de mauvais joueur, 
que lui fit Vindex, qu’à fa honte; & il 
manda à ceux qui étoient auprès de lui, sus 
çonnoifToient quelqu’un plus habile que lui. 
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de me rendre fervice ; & par fon ' 'i u mm 
confeil, j’allai tout de fuite le voir. Lettre 
Le Curé de Saint.... a près de 
foixante ans : il eft d’une taille mé- 
diocre. Le recueillement de la dévo* 
tion s’annoncent dans fon maintien. 

Quand on lui parle, on croiroit qu’il 
ell: diftrait : cependant il étudie ce 
qu’il va vous répondre , de peur 
d’employer des paroles inutiles. 

On m’introduifit dans un apparte¬ 
ment , non fort riche , mais bien 
étoffé. Il étoit dans un fauteuil. D’un 
coup de tête, il me fit figne d’appro¬ 
cher. Je lui préfentai mes certificats, 
en lui difant qui fétois, & ce que 
î’attendois de lui. Pendant qu’il les 
lifoit, j avois pris la liberté dé m’af- 
-feoir. Me les remettant d’une main, 
il tire fa fonnette de l’autre. Cependant 

'd' 1 4 ^ 

il ne me dit rien. Un infiant après, un 
domeftique entre : ce Borromée , lui 
» dit-il 5 reconduifez; Monfieur ». Puis 
Badreffant à moi « : Je fuis fâché de 
5 “ ne pouvoir vous obliger Et auffi- 
tot je le vis dans l’état oii je l’avois 
trouvé ; & on n’auroit jamais dit que 
j eulfe fait diverfion aux méditations 
du faint homme. 


I 
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Etonné, ie jette fur lui un regard 
Lettré d’indignation, & je vais rendre compte 
III- à mon malade du fuccès de ma dé- 
Extrait marche. Je lui montrai mon ame a 
, découvert : il y vit la mifanthropie, 

JoURNALt, , ^ J* A 

Ne concluez rien , me dit-il, du trait 
d’un particulier , pour ou contre 
i’efpece. Sur vingt hommes, deux 
font eftimables, trois font méprifables, 
quinze font à plaindre. Vous croyez 
quils font tous déteftables ; vous 
croyez même les détefter.... Point 
du tout : je vous réconcilie avec votre 
femblable. Vous aimez la vertu. Jeune 
abandonné comme vous 1 etes , vous 
êtes heureux d’être dans les difpofi- 
tions oii vous êtes. Cependant vous 
méritez de la compaffion, parce que 
vous êtes dans un état force* •. Vous 

rencontrerez des perfonnes obligean¬ 
tes 5 de vous verferez des larmes de 
reconnoiffance & d’amour pour les 
hommes. La conduite du Cure ne 
doit pas vous mortifier , mais vous 

inftruire. ^ j' •! 

Il entra avec mol dans le detail 

des chofes qui pouvoient me calmer 
& me confoler ; êc réellement il m at¬ 
tendrit au point que je pleurai. Alors 
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il tomba fur rinhumanicé des riches, 
qui ne fçavenc pas fourire aux maU Lettre 
heureux ; qui, fur de faux prétextes 
de crainte & de défiance, fe croient 
en droit de dédaigner leur femblable, 

Il s’étendit aufli fur la tyrannie qu’ils 
exercent fur leurs domeftiques, leurs 
ouvriers,fouvent même fur leurs amis, 

' fous les dehors de la politelTe & de 
la familiarité. Les riches répondent, 
ajouta-t-il, que leurs domefiiques, des 
ouvriers, &c. (a) font libres, & qu’ils 
peuvent les lailler pour ce qu’ils font. 

Cela n’eft pas toujours polïible, A la 
bonne heure, s’ils n’étoient pas relTerrés 
dans les bornes étroites de findigence. 

Mais ils font dépendants, & ils font 
dans la trille néceffité, ou d’elTuyer 
leur dureté, que le plus fouvent ils 
ne fçavent pas compenfer par un hon¬ 
nête laîaire , ou de périr de mifere. 

Mais, pourfuivit-il , ce ne pas la faute 
des hommes ; c’eft celle de Téducation, 

(iz) « Dans la niîfe commune de l'argent 
93 & des fervices, les riches trouvent tou- 
” jours que ceux-ci n'acquittent jamais Tau- 
» tre qu'on leur en doit de relie,quand 
» on a palTé fa vie à les fervir en mangeant 
5 > leur pain Tome IV, 

page 246 . ) 
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■- ” qui ne prémunit point Pâme contre le 

Lettre bien * être & les richeflfes , qui n’ap- 
IIL prend pas à penfer. 

£xtrait II s’arrêta,... Il vaut mieux en effet, 

JovRNAL continua-t-il, fe montrer généreux en¬ 
vers un inconnu qui peut être un mau¬ 
vais fujet, que de courir le rifque de 
ne pas affifter un homme malheureux, 
quelquefois par rapport à- la vertu. 
En tout cas, c’eft toujours fecourk 
l’humanité (4),... Je Pécoutois, Com¬ 
me je ne répondois rien, il reprit: 
Il eft des hommes afîez foibles pour 
devenir criminels à force d'être mifé- 
rables. Mais ne feroit * ce pas plutôt 
le crime de Pinfenfible, que le leur? 
Tandis qu’ils gémiffent fous un joug 
qu’ils détellent au fond de leur cceur, 
la moindre libéralité de fa parc les 
rendroit peut-être à leur ancienne li¬ 
berté. Si le défefpoir leur a fait pro¬ 
noncer quelquefois cette imprécation : 
Mdlheureujè vertu ! je tai dejirèe & 

(æ) On reprochoît un jeur à Ariftote 
d’avoir donné l’aumône à un vagabond, qui 
n’étoit dans la mifere que par (a parcffe Sc 
fon libertinage. « Ce n’eftpas lui que jni 
« fecouru , répondit ce pnilofophe , c eft 
rhumanité fouffrante w. 
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honorée comme un bien folide : mais je 
me trompais ^ tu nés quune ckimere y Lettre 
un vain nom , ou au moins tu es une ej^ 
clave de la fortune» ,,, Peut • être le 


calme qu’on porteroit dans leur ame, 
y rameneroit - il la lumière & la 
vérité* 

Alors nous entendîmes un grand 
bruit fur Tefcalier : c'étoit un vieillard 
qui s'écoit lailTé tomber , fuccombant 
fous une charge de bois. Heureufe- 
ment il n’étoit pas blefle. Ses enfans 
avoient accouru au bruit. Je les aidai 
à porter le bois dans leur chambre, 
qui eft au troifieme. Nous y fûmes 
reçus par une jeune femme, qui étoit 
la fille du vieillard, & la merede plu- 
fieurs enfans, dont le plus âgé a neuf 
à dix ans. Mon compagnon éroît mon¬ 
té avec des fecours qu’il croyoit necef- 
faires : on n’en eut pas befoin. Le bon 
vieillard & fa fille nous prodiguèrent les 
affurances de leur reconnoijfTance : les 
petits enfans nous témoignèrent la leur 
par de jolis propos. On nous avoit in¬ 
vités de nous affeoir. Nous vîmes mettre 
le bois au feu , êi la famille s’égayer à 
mefure qu’elle fe réchauffoit. On nous 
raconta des malheuFS. En voyant la 
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chambre J il étoit aifé de juger que 

Lettre c*étoit Tafyle de l’infortune. Nous ad- 

mirâmes la patience avec laquelle ils 

Extrait fupportoient tous. J’en ferai bientôt 

Joi/RpfAL, tidlivré, difoit le bon pere : mais ma 

fille.... Et elle reprenoit : La Pro¬ 
vidence ne m’abandonnera pas : elle 
m’accorde le plaifir de voir mon pere 
& mes enfans en bonne fanté , d’être 
en état de travailler alTez pour les 
faire vivre ; je fuis contente. Quand 
nos enfans feront plus grands, ils tra¬ 
vailleront & iis nous aideront.,.. Les 
enfans embralToient tour-à*tour leur 
grand-papa & leur maman, & ils dl- 
foient qu’une autrefois ils iroient'cher- 
cher le bois fur le port, pour en éviter 
la peine à leur papa ; & ils lui de- 
mandoient en quel endroit de la main 
il avoir fenti du mal étant tombé,& 
ils y colloient leurs levres.... Mef- 
fieurs, nous dit-il, les carefles de mes 
enfans me rendent la vieilIelTe bien 
agréable, Dieu-merci, le remords ne 
l’afflige pas ; je ne changerois pas 
■ d’état, quand je le pourrois. Qu’eft- 
ce qui me manque, auprès de tout ce 
que j’ai ? Hélas ! pourquoi, ayant plus 
que bien d’autres, envieroisqe le peu 
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qu’ils ont ? Ma fille a perdu fon mari ; 
mais n’a-t-elle pas Tes enfans ? Hélas ! Lettre 
oui, dit-elle : il vit en eux ; & les fou- lU. 
pirs que fa mémoire arrache de mon 
cœur, ne font pas fans douceur. Ces 
chers enfans 1,.. (Ici elle lance fur 
eux des regards avides des leurs. ) ils 
y portent fans ceffe les émotions les 
plus délicieufes. Déjà ils étoient em- 
prefTés autour d’elle ; le plus petit fe 
faifit de fa main qu’il porte à fes 
joues ; un autre , plus fort, effaie dé¬ 
monter fur fes genoux ; le plus grand 
fe jette entre fes bras, fe preflTe contre 
fon fein, & recueille, par fes embraf- 
fèmens, les larmes qui font confondues 
avec les fiennes. Je mélois les miennes 


à ce fpeélacle fi attendriflant. Mais 
Jetant les yeux fur mon compagnon, 
je l’apperçois détournant les fiens. On 
voyoit qu’il fe pafToit en lui quelque 
chofe d’extraordinaire. Il fe leve , 
comme épouvanté ; & s’arrêtant, il 
dit : O d ouces infpirations de la na¬ 
ture !■ vous êtes devenues mon' plus' 
cruel tourment ! A-h ! puis - je voir un: 
tel bonheur fans être défefpéré ? Nous^ 
revînmes dans fa chambre. 


Je ne comprenons ces difeours qi 

J* ^ xi, 
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demi. Je me rappellois lui avoir en- 
liETTRE tendu dire qu"il avoit éié le jouet des 

paffions. D'un côté, cette figure de 
• mort qu'il préfentoit ; de l’autre, le 

pathétique de fes difcours, le noble 
enthoufiafme de fon ame, excitoient 
tour-à-tour divers fentimens dans la 
mienne ; ceux deftime & d’attache¬ 
ment y prévalurent toujours, ' 
Après un moment de filence, reve- 
na nt fur hi conduite du Curé, il m en 
fit envifager la première caufe dans la 
maniéré dont on éleve communément 
les enfans. Soyez, me dit-il après quel¬ 
ques autres propos, le pere & l’ami des 
îndigens ; vous ne ferez que votre de¬ 
voir. Sur-tout, fî vous aviez le bon¬ 
heur d’être pere , que vos enfans ap¬ 
prennent par votre exemple à les ref- 
peéèer, & à ne pas rendre l’homme men¬ 
diant refponfable de l’opprobre que le 
vulgaire attache aux haillons qui le 
couvrent. Il y a des parens bien inten¬ 
tionnés qui, donnant de l’argent à leurs 
enfans , leur imppfenr la condition d’en 
faire part aux pauvres. Rien de plusmal 
imaginé. Il arrive de-Ià qu’ils ne donnent 
qu’avec peine, ou par intérêt; & en 

eux-mêmes ik fe féliçiteroient bien dé 
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n être plus fous leur tutele ^ afin de 
difpofer à leur gré de leur argent* 
Combien de gens végètent, pour ainfi 
dire , fans compafîion, pour avoir été 
conduits ainfi! Au refte, ajouta^c-il, je 
fuppofe que vous feriez jaloux d’inf- 
pirer des fentimens à vos enfans. Il y 
a bien des peres qui ne s’en foucient 
pas : ils éleveroient chez eux des cen- 
feurs de leur conduite ; & des cenfeurs 
font incommodes* On eft charmé feu- 
lement d’avoir des enfans qui palfent 
pour être doués d’un bon cœur* 

Quelques queftions que je kafardai, 
mes réponfes aux fiennes, lui donnè¬ 
rent occafion de s’étendre plus parti¬ 
culiérement fur les obligations des 
peres & meres envers leurs enfans* 
Quand ils fe plaignent d’eux , dit-ii, 
n’ont ils rîen à fe reprocher ? 

A peine fommes-nous nés, nous 
changeons de pays, de famille, de 
mere ; les premiers embraffemens 
que nous recevons, font ceux d’une 
étrangère (a). Heureux quand nous 

(iî) Je ne fçaiirois trop recommander aux • 
femmes de lire un petit Ouvrage qui a pour 
titre , De Vïndécence aux hommes d'accoucher 
les femmes ^ & de l'obligation aux femmes de 
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ne prenons pas une nourriture cor¬ 
rompue ! C’eft à elle que notre pre¬ 
mier füurire s'adrefle ; ce font Tes joues 
que nous carelTons les premières ; 
c’efl: elle que nous appelions la pre¬ 
mière du doux nom de mere ; & en 
effet 5 elle eft la véritable. 

Non, Monfieiir, nous n’aimons pas 
nos parens comme nous devrions les 
aimer. Hélas ! quels droits ont-ils fur 
nous ? Ceux de la reconnoiffance ? 
Combien d’enfans ont à maudir les 
foins mal digérés qu’ils ont pris d’eux! 
Il n’y en a que trop aufïi qui font le 
défefpoir de la vieilleffe de leurs peres. 

Il m’expofa toutes les raifons qui 
dévoient obliger les meres à nourrir 
leurs enfans : il me prouva , par des 
exemples & par des raifonnemens, 
qu’il n’y avoit rien de fi puérile que 
les prétextes dont elles fe fervent pour 
s’en difpenfer ; prétexte d’ufage, pré¬ 
texte d’incommodité, prétexte d’état. 

nourrir Uurs enfans ; pour montrer, par des rai¬ 
fons de pkyfique ^ de morale , de médecine , que 
les meres nexpoferoient ni leur vie , ni celle de 
leurs enfans ^ en fe pajfant de nourrices & a ac¬ 
coucheurs, Se vend à Paris , che^ Jacques 
Etienne ^ Libraire , rue S. -Jacques. La religion 
Ôc rhuntanité ont préfidé à cet ouvrage. 
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Il m’en montra le faux. Une bonne 
mere , une tendre mere, une fage Lettre 
époufe, une femme fenfibîe, ne con- 
fuite que la fanré, le bonheur de fes 
enfans* Ses entrailles fe déchirent à la Journal, 
feule idée de n avoir pas leur amour , 
leur confiance. Elle s arrache le pain, 
pour avoir une femme de charge 
qui vaque à fon ménage, & elle sln^ 
digneroit contre quiconque voudroit 
partager avec elle les foins de nour¬ 
rice. Le fein n’a pas été donné aux 
femmes pour la volupté , pour échauf¬ 
fer l’imagination des poètes, ou fervir 
de modèle aux artiftes , mais pour 
nourrir fêtre qu’elles ont conçu & 
enfanté (^2). 

Si Ton a eu des prétextes, conti- 

(a) J’aîmeroîs autant dire que parce 
qu on a inventé des beficles, Dieu a fait nos 
nez pour porter des lunettes ; & pourtant, 
dit Plutarque , « nature a fait defcendre à 
w bas, fous le ventre , les tettes de tous les 
w autres animaux ; mais à la femme elle les 
» a attachées à la poitrine, en afïiette propre- 
s> pour pouvoir baifer, embraffer & careffer 
3) fon enfant en allaitant, voulant par-là 
3> nous donner à entendre que l’enfante- 
33 ment, nourrir & élever n’ont pas feu- , 

33 le ment pour leur but aucune utilité , mais 
33 la charité & la dileélion w. 

Tome 1 % 
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nua*t-il 5 pour éloigner un enfant de 
LtTiRE fa maifon au moment oii il vient de 
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naître , on en a bien davantage pour 
fe décharger des détails de fon édu¬ 
cation. On ne confulte point fon 
devoir; chacun fe met fans honte dans 
les cas qui font ^exception. Précep¬ 
teurs , gouvernantes3 on choiCt des 
fubftituts. Que dis-je? le mérite ici eft 
fubordonné à des calculs, à des re¬ 
commandations de jolies femmes (^z); 


(iî) Je ne me lafTerols pas plus de citer 
Plutarque » que de le lire. Voici ce qui fe 
paffoit de fon temps. Voyez le Chapitre> 
Comment il faut nourrir fes enfans. u II y a 
« maintenant des peres qui mériteroient 
« qtfon leur crachât , par maniéré de dire, 
« au vifage , lefquels , par ignorance, ou à 
« faute d’expérience , commettent leurs en- 
« fans à maîtres dignes d’être réprouvés, 
« &c.. .. Mais le comble d’erreur gît en 
ï» cela, que quelquefois ils connoiilent l’in- 
» fuffifance, voire la méchanceté de tels maî- 
» très, ôcc.*.. O Jupiter, & tous les dieux ! 
n efl-îl bien poflible qu’un homme, ayant 
« le nom de pere ^ aime mieux gratifier aux 
« prières de fes amis, que bien faire infli- 
H tuer fes enfans ? N’avoit donc pas l’ancien 
3 ) Cratès occafton de dire que s’il lui eût été 
3 ) poffible , il eût volontiers monté au plus 
M haut de la ville, pour crier à pleine tête: 

î> O hommes l où vous précipites t j 
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8 c pourvu qu’un gouverneur ne coure 

pas plus qu’un maître^d'hôtel , on a Lettre 

bientôt tous fes gms (a). L’enfant eft ^ ‘ 

livré à un mercenaire. Si Téduca- 

tion réuffit au gré du pere^ voilà un /oi/jîamz, 

ignorant, un fot de plus dans la fo- 

î> qui prenez toute la peine que vous pou-* 
î> vez pour amaffer des biens, & cependant 
» ne faites pas compte de vos enfans, à qui 
» vous devez les laifTer? Encore y en a-t-il 
V de fl avaricieux , & fi peu aimants le bien 
« de leurs enfans, que, pour payer moins 
de falaire , ils leur choiûfTent des maîtres 
» qui ne font d’aucune valeur 3?. 

Ça) Un gouverneur efl regardé comme 
-domefliqiie ; c'efl: un homme de Tétiquetre. 

Un pere fe plaignoit au gouverneur de fon 
bis, de ce qu’il n’étoit pas toujours avec lui : 

Que penfera-t-on , difoit-il, en le voyant 
b fouvent avec moi ? 

Une Dame avoit beaucoup de monde à 
dîner, entre autres perfonnes, le Marauis 
, Ion bis , & fon gouverneur. Après 
dîné on joue. Il y avok plubeurs enfans. 

On fait un pharaon, auquel on invite toute 
la compagnie. Le gouverneur demeuroit feul, 
allez étonné : mais la maîtreffe de la maifon 
lui dit bientôt: (£ Vous pouvez aller vous 
» promener , Monbeur; votre éleve reftera 
» ici toute la journée j vous ferez à temps ^ à 
» fept heures, de venir le reprendre n ,. . . 

Cette dame fe pique de fçavoir fon monde, 

& de donner des avis fur Téducation, 

Dij 
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ciété. Si elle ne réuflît pas, ce fi!s 
Lettre eft indigne de la tendrefle paternelle; 

1^1* on trouve les moyens de s en debar^ 
£xTR.4rT Le pere meurt, bc n’a pas connu 

Journal. douceur d etre pere : le fiîs rend 

l’ame , en maudiffant Je jour où il l’a 
reçue, & celui qui la lui a donnée ; & 
en tout cas, le gouverneur , avili, ac¬ 
cablé de mifere, fe plaint, en périffanr, 
de fa fatale deftinée. 

Je voulus parler des Colleges,.,. 
En effet, reprit-il, c’eft une reffource 
contre la dépenfe que caufe un gou¬ 
verneur, & la gêne où Ton eft perpé¬ 
tuellement avec lui , lorfqu’on croit 
lui devoir quelque égard. Avez-vous 
jamais entendu dire qu’un berger 
foigneux abandonnât fa brebis & fon 
agneau au milieu des bois? Eh bien, 
envoyez vos enfans aux Colleges, vous 
les livrez à la gueule du loup* Les 
inconvénients fe préfentent ici en 
foule.,.* La perte des moeurs (a) y eft 

I 

(iz) Il faut bien prendre garde de reftrein- 
dre la fignificatlon de ce terme feîon les 
idées qu’on y attache ordinairement. Un 
jeune homme peut n’être pas débauché j mais 
s’il préfente le libertinage d’efprit, fi fa con¬ 
duite eft fans réglé ,‘s’ii ne fçait pas s’occu^ 
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certaine^... Combien d’exemples ! Un 

feul fuffiroit,. • • Lettre 

Dans le moment où il s’arrétoit, 
fon pere entre ^ avec un étranger qui 
paroifToit être du même âge que lui. jovr^az^, 
Ils avancent l’un & l’autre. L’étran¬ 
ger , en voyant mon compagnon, re¬ 
cule effrayé: celui-ci fe trouble, & 
perd connoifïance. Son pere eft à fon 
îècours. Pendant qu’il Tagite & qu’il 
l’appelle , le défefpoir & l’attendrifTe- 
menc le faififfent tour - à - tour. .. • 
Cependant on entend: Ciel ! ôte-moi 
donc la vie ! rends-moi mon fils !... 

D’un autre côté, Tétranger refte im¬ 
mobile, Tout-à-coup, comme frappé 
d’horreur à ce fpeâacle, il leve les 
bras vers le ciel : Ah, Dieu ! s’écrie- 
t-il 3 en détournant la tête, & en la 
tenant baiffée vers la terre, qu efl de¬ 
venu le mien (^2) ? 


per à fes devoirs ; sMI ne refpefle pas fes 
parens, s'il efl infenfible aux plaintes du 
pauvre , s*il ne fçait pas s’accommoder à 
T humeur quelquefois incommode du vieil¬ 
lard & de l’infirme , il n’aura point de mœurs. 
Examinons donc la conduite des jeunes gens , 
d’après ces principes. 

U) On aura bientôt l’explication de cette 
fcene. 
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Mol . , . . tOUt G© qU© je Vols , tOUt 

Lettre ce que j’entends, porte l’efFroi dana 
III. ixion ame. Ce malheureux pere tient 

Extrait fon fils entre fes bras ; l’étranger fe 

J-ournal ^ reprendre 

* l’ufage de fes fens^ Il ouvre enfin les 

yeux : les tournant fur fon pere, il 
dit d’une voix foible ; Ah , mon pe¬ 
re !... Ne m’appelle pas ton pere l 
reprend celui-ci, avec le cri delà 
douleur. 

Lorfqu’iî n’y a plus rien à craindre, 
ils s’en vont: je refie. O Dieu ! s’écrie- 
fon compagnon.... O mort 1 quand 
viendrez - vous fermer pour toujours 
mes yeux à la lumière ?... On con¬ 
cevra mon embarras ; il eft impolTible 
de le peindre. Mille idées dÜférentes 
fe fuccedent dans mon efprit. Je 
n’ofois le regarder. On frappe. C’eft- 
le chirurgien , me dit-il. Et comme je 
me retirois, il me donna rendez-vous 
pour le foir,che2 un Imprimeur, à la 
place du Palais: Si du moins, ajouta- 
t-il, vous n’avez rien de mieux a 
faire. L’ayant affuré que fa compa¬ 
gnie & fes converfations me tenoienf 
lieu des meilleures ieélures : Je crois’ 

£ncêre ce que vous dites* Hélas !' 


t 
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mon ami, vous pouvez prendre quel- 
que confiance aux difcours d’un hom- Lettre 
me qui a toujours la mort devant les 
yeux ; cela donne aux chofes un af- 
ped bien différent (a) : eh 1 croyez- jqvrhal, 
moi^, c’eft le véritable. Je fortis, & le 
chirurgien entra- 

II m^a appelle fon ami ! me dis-je, 
fen me retirant chez moi, tout occupé 
des deux fcenes dont je venois d’être 
témoin.... Veut-il dire qu’il m’aime, 
ou que c’eft moi qui l’aime? Je l’aime : 
ah 1 qu’il n’en doute pas. Il me 
confole , il m’aide à fupporter mes 
maux..., Non, je le refpede : cette 
expreflion rend mieux les fentimens 
qu’il m’infpire. Quel cours de morale 
il me fait faire 1 Comme il m’intéreffe ! 
comme Ü parle à mon ame ! Mais, 
foupçons ! idées !... Auroit-il été dé- 

(^a) « Il n’a pas vécu de mortel qui n’ait 
» avoué en mourant, à l’heure fatale où 
5 ) rhomme ne ment plus, que tout n’étoît 
sï que peine Ôc vanité. Penfe comme pen- 
« lent les mourans. LaifTe aux aventuriers 
î> du monde leurs vaines bagatelles, & cette 
î) joie frivole qui leur prépare d’éternelles 
3 ï douleurs. Laifle-les languir , aflFamés de 
5 ) ricbefies, de pouvoir & de renommée , 

5 ï traiter d’infenfé le fage qui cherche des 
M biens plus réels ». (J^ounc , XXINuit*') 

Div 
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bauché ? Cette terrible maladie , fes 

Lettre plaintes contre Téducation, contre les 
111 * Colleges.... Ai-je bien entendu ? Mais 

Extrait voulu dire fon pere , Ne m appelle 

Jours al, étranger , qui pa- 

roiflbit fi accablé.... Il s’eft demandé 
ce qu^eft devenu fon fils ! Je ne pus 
prononcer fur aucune de ces chofes : 
j’attendis que la fuite vînt éclaircir 
mes doutes & ces myfteres. 

SuiTÆ de lit Lettre HL 

J’ai reçu une lettre de notre ami 
de Bordeaux ; il me charge de vous 
dire mille jolies chofes. J'apprends 
que le Roi vient d’accorder à M. Boa, 
Curé de Gironde , une penfion de 
mille liv. pour avoir fauvé beaucoup 
de monde de Tinondation , en rifquant 
mille fois fa vie, avec un zele digne 
d’un véritable pafteur. Son frere, 
Vicaire à Preignac , a fait aufii ^ dans 
la même occafion , des prodiges d’hu¬ 
manité. Qu’on eft heureux d’être uni 
par les liens du fang & de la vertu! 

Al. le Curé de Saint.,.. W ne méri¬ 
tera jamais de pareilles gratifications* 

I 

(æ) 11 s'agit du Curé dont il a été parlé 
ci-devant. 
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I 

Tout le monde connoîc le trait de Phi 

■É ^ 

îopémen. Ayant été invité à fendre du 
' foois par la femme de fon hôte, qui 
k îie reconnoiffoit point un général dans 
un homme d’affez mauvaife mine, 
d’ailleurs mal vêtu, il dit qu’il por- 
^ toit la peine de fa figure défagréable 
6c de fes mauvais vêtemens* Je lifois 
dernièrement celui-ci dans ŸEncyclo-^ 
pédie ,* il renferme bien des leçons, qui 
ne font pas étrangères à ce que vous 
venez de lire: 

‘‘ « Un domeftique de rAmbalfadeuc 

î: o-ï de France , attendant un Mlniftre de 

lîti a> la Cour de Suède, fut interrogé fuc 

Is » ce qu’il attendoit, par une perfonne 

!s: ^ qui lui -étoit inconnue , & vêtue 

I comme un fimple foldat. Il tint peu 
f' ^ compte de fatisfaire la curiofité de 

fc » cet inconnu. Un moment après, des 

it; 30 Seigneurs de la Cour l’abordant, 

è » le traitèrent de Votre Majefte: c étoit 

I 39 effeétivement le Roi. Le domeftique, 

j: » au défeipoir, & fe croyant perdu , fe 

i^' jette aux pieds du Roi , lui demande 
ijy » pardon de fon inconfidérarion, d’a- 
jj » voir pris Sa Majefté, difoit-il, pour un 

» homme, — Vous ne vous êtes point 
f' » trompé, reprit le Roi avec huma-* 

Dv 
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■ mi..! » nité ; rien ne reffemble plus à un 

Lettre » homme qu*un Kci ». 

Titus 3 le bon Titus, difoit qu’on 
ne devoir point fortir mécontent de 
l’audience d’un Prince : il ne rendoit 
jamais de réponfe défagréable, & qui 
pût faire perdre TeCpoir d’obtenir ce 
qu’on demandoit. S’il a été le modèle 
des Princes, il a donné aux autres 
hommes un bel exemple. Imitons-Ie, 
en contribuant à notre bonheur mu¬ 
tuel , à la confolation des malheureux, 
des infortunés , au changement des 
méchans (û) ? finon par des allions, 
lorfqu’elles ne font pas en notre pou- 

(æ) «Vit-on jamais le goût d "un auditeur 
5î pour Tharmonie diminué, par entendre 
3? exaélement touclier de la lyre ? Comment 
» donc , par une exafte omervance de la 
» juftice envers les autres, leur en infpire- 
» roît-on de réloîgnement ou de Tlndiffe- 
ï) rence ? Comment augmenteroit-on en eux 
3î Tamoiir du vice par un foin confiant de 
w pratiquer à leur égard toutes les réglés de 
"St la vertu ? Si l’effet naturel de la chaleur 
jy n’eft point de rafraîchir , celui de la bonté 
3» ne fera point de nuire. Amis, ennemis, 
3) je le répété , l’homme de bien ne fçait 
3> faire de mal à perfonne : il en abandonne 
îî entièrement aux mauvais efprits & îeta- 

a ient liî deflein ». ( RépuhL de PLuon* ) 
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voir y du moins par des maniérés hon- 
Dctes & affedtueufes. L’humanité veut Lettre 
<iu moins que nous ayions bonne 
opinion d’un homme qui nous eft 
inconnu. 

Le Prince de Rohan étoit Gou¬ 
verneur de Saint-Domingue pendant 
que j’y étois. 11 fe promenoit un joue 
avec un Officier de TEtaî-Major. Un 
Negre pafle auprès d’eux ^ les falue. 

Le Prince ôte fon chapeau, « Quoi, 

>y mon Prince î dit l’Officier, vous fa-> 
w luez un negre ! — Pourquoi , reprit 
w le Prince, ferois-^je moins poli que 
w lui (æ) » ? 

Jean le Maîngre , Maréchal de France^ 
êc Lieutenant pour Charles VI à Gênes, fe 
promenant un jour à cheval, fut falué par. 
deux courtifanes vêtues à la mode du pays: 
il les falua avec beaucoup de civilité, Uiî 
gentilhomme lui fit remarquer que c’étoient 
des filles de mauvaife vie. « Je ne lescon- 
>î nois pas , reprit - il * mais j*aime mieux 
>» avoir fait la révérence à des filles perdues, 

31 que d'avoir manqué à faluer une femme 
■3) de bien 

C’eft cette politelfe que nos anciens ap-»' 
pelloient c(?ürfoi/?e. « Celle qui eft portée aux 
Il petits gentilzhommes & aux petites gen- 
» tilzfemmes, & autres mendres, tel honneur 
« & -co-urtoifie vient de franc & doulx cuec 
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MiwM Notre vieux Genrilhomme prérend 
Lettre que le Prince fe comporta mal en 
III» effet : qu’il dérogeoit pardà à fa place 

à la politique, en traitant un efclave 
comme un homme libre. Je fus aux 
prifes hier avec lui, voulant lui prou¬ 
ver qu’on s’honore foi-même en hono¬ 
rant fon femblable. Je fuis perfuadé 
que le Negre a trouvé quelque dou¬ 
ceur dans fa condition, toutes les fois 


(cœur), & le petit à qui on la fait, s’en 
3î tient pour honnoré, &L lors il Texhaulce 
00 par-tout,, & en donne los ( louange) & 
5j gloire à celui ou,à celle qui lui a fait hon- 
neur; & ainû des petits à qui Ton fait 
» courtoifie &. honneur, vient le grand los 
7) & la bonne renommée, & fe croift de jour 
» en jour ». Voyez les notes des Ménoires 
de Chevalerie ^ par M. de Salnte-PaUye ^ de 
î’Académie Royale des Infcriptions & Belles- 
Lettres , Tome XX , page 701, Hï^oire de 
rAcadémie. Ce Sçavant agréable, après avoir 
cité le Chevalier de la Tour , dans fes lnjîrüc~ 
àons â fes Filles , continue : II leur cite pour 
exemple une grande dame, qu’il vit en 
grande compagnie de Chevaliers & de 
dames de haut état, ôter fon chaperon 
» à un fimple Taillandier, ôi lui faire la révé¬ 
rence ( «S* yf humilia f Comme on lui en 
fit des reproches : T aime mieux le lui avoir 
ôté ^ réponLcUt-elle, que d^y avoir manque^ 
3 J pour un gentilhomme , que de Vavoir haijfé 
x> contre ung gentilhomme ». 
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qu iî a penfé qu il avoit attiré ratten- 
tion du Prince (a). Sans doute il en a Lettre 
conçu plus d’ejftime pour lui; & ce 
fentiment ne nuifit jamais à. une faine 
politique. Au relie , M* de ( c’eft 
le vieux Gentilhomme ) qui ne croit 
devoir des égards qu’à proportion de 

(iî) Brantôme nous apprend que le Mar¬ 
quis de Pefcaire , à qui François I accordoit 
la gloire de la journée de Pavie , à laquelle 
celui-ci fut fait prifonnier , « vint vifiter ce 
0} Roi infortuné, non vêtu de velours ni 
« d’or, comme les autres , lefquels, depuis 
s la.bataille gagnée , à la mode de pompe 
3 ï & de bravade , s’étoient accommodés & 

« armes de la dépouille des François ; mais 
avec une faie & habillement de drap noir, 
ï» par une fingiüiere modeftîe de courage 
que montre l’habit, non de vainqueur,, 

» mais de vaincu , & pour montrer auffi, 

» par une douleur non feinte, qu’il avoir 
V compaiTion de la fortune, de la condition 
» & de l’état royal n. Le Roi lui en voulut 
beaucoup de bien. 

Cette note eft applicable à la maniéré dont 
les riches , qui vont vifiter les pauvres, de- 
vroient en ufer avec eux, en tâchant de ne 
pas les mortifier par le luxe qui les accom¬ 
pagne , tandis que ceux-ci manquent du né- 
cefTaire. 

Clamant nudî , clamant famelicî : Nojirum 
ejl quod effiinditis ; nobis cmdeliîer fubtrahitur 
quod inanlur expenditis, f S. BERN.ad Arch. 

Senon. ) 
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— Tes quartiers Sc de ceux des perfonnes 
Lettre qui Tapprochent ^ n’efl: pas compé*« 

tant pour prononcer fur ces fortes 
d'affaires. 

J’oubliai dernièrement de vous 
mander ce trait-ci^ 

Nous étions chez lui. On annonça 
un étranger qui lui étoit inconnu: 
c’étoit un Gentilhomme Provençal, H 
lui préfenta fes titres , en le priant de 
l’aider de quelque argent dont il avoit 
befoin pour regagner fon pays. Il en 
étoit éloigné par une fuite d’infom 
tunes. J1 alloit nous les raconter*' 
M, tirant fa bourfe, y tient fa 

main affez long-temps. Enfin, donnant 
un écu au Gentilhomme , C un écu 1 
Chevalier, ) il lui confeÜle de retour¬ 
ner dans fon pays. Il ajouta que 
chacun avoît fes pauvres. Et comme 
celui ci rinterrora.pt, pour le prier d'in- 
téreÜer M, TEvêque, il répond qu on 
avoit été trompé bien des fois par des 
aventuriers , & que c’écoit s'attirer du 
défagrément que de faire des quêtes,.** 
Le Gentilhomme nous quitte. Le jeune 
Char. .V, le fuit ; voit dans fes papiers 
la confirmation de ce qu’il nous avoit 

iî 

dit ; il prend fon adrelfe. Il a ü bien 
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fait 5 tant auprès de M, FEvêque qu*au- 
près des autres perfonnes de fa con~ Lettre 
noi(Tance , qu'il lui a ramaffé de quoi 
fervir à Thabiller proprement , & 
à faire fon voyage commodément. 

M, de^^% l’ayant fçu , a beaucoup 
loué Char.... difant qu'il en auroit 
fait autant, s'il avoit cru pouvoir réuf- 
ifir. Le grand effort ! Ainfi c’eft notre 
indolence à fervir les malheureux,* 
qui les multiplie ü fort. Le nombre 
en diminuera , à mefure que notre 
compalîion fera plus adlive : 

Tendons une main bienfaifante 
'A cet infortuné que le Ciel nous préfente ; 

Il fuffit qu’il foit homme, &. qu’il foit malheu- 

VozTAiRE i Mérope* 

Je traiterai au long, dans mon Ou¬ 
vrage fur tHomme (a) , des inconvé- 

(û) Il efl queftîon d’un Ouvrage que fai 
entrepris, en confultant peut-être plus mon 
courage que mes forces ; la fuite de ce¬ 
lui-ci en donnera idée : il a pour titre , 

*De rHomme , ou Syftéme général & complet 
d"Education, On y examine ce que peut & 
doit être l’homme, d’après les confidérations 
particulières, phyfiques , morales , politi¬ 
ques, hiftoriqnes, &c. fur ce qu’il a été jufqu’à 
préfent, dans tous les temps Sc dans tous les 
lieux. prie tous les gens de bien, les 
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■'J_1 Fï niens phyfiques & moraux qui réful- 

Lettre rent de Thabitude où les femmes font 
îil, ne pas nourrir leurs enfans. Nous 
examinerons fi elles ont raifon de pré¬ 
tendre que la mauvalfe conduite de 
leurs enfans eft plutôt un effet de la 
corruption de la nature, qu’une fuite 
nécefiaire de leur indolence : nous 
réufiirons peut-être à leur prouver que 
ce feroit une raifon de plus pour ne 
pas les abandonner. Je n’ai jamais lu 
la fin tragique de la mere de Néron, 
que je n’aie frémi.' Combien de meres 
pourroient dire avec elle , en préfen- 
tant leur ventre : oc Frappez cetîe par- 
w tie de mon corps ; elle l’a bien mé- 
» rite : elle a porté celui qui caufe 
w toutes mes douleurs » ! Combien n’en 

fçavans & les gens tIe lettres, de concourir,' 
par des obfervatîons raifonnées fur toutes 
chofes confidérées du côté de Véducadon 
à l’exécution d’un projet utile. Nous pouvons 
en parler ainlî, fi nous ne nous' trompons 
pas fur l’enthoufiafme qu’il nous infpire. 
Nous travaillerons d’après les hommes, & 
nous nous occupons à les connoîîre. Les 
envois pourront nous être adreiïes, francs 
■de port , chez M. Caperonkr , Garde de la 
Bibliotheijüe du Roiide Üj 4 cadémieRoyale des 
Jnfcrif lions & Belles • Lettres^ Profejfeur de 
Orec au College RoyaL 
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cfl'iî pas qui les ont méritées en effet 1 

(tf) L’Amiral Cunna , Efpagnol, 
ayant pris fifle de Soîkotra, les habi^ 
tans 5 après avoir fait la plus vigou- 
reufe réfiflance , furent pafl’és au fil de 
l’épée. 11 n’en refta que deux ^ dont 
Tun , aveugle, fut trouvé dans un puits. 
On lui demanda comment il avoir pu 
faire pour y defcendre ; il répondit : 
« Les aveugles ne voient que le che- 
» min de la liberté». Concluons. Dans 
le même Ouvrage ^ fuppofant que j’au¬ 
rai, quelques citoyens pour leêleurs, 
j’envifagerai cette partie, comme les 
autres, du côté politique. Après avoir 
dit, Vous êtes femme, vous êtes mere ; 
j’ajouterai, Vous êtes citoyenne ; & je 
rendrai peut-être aimables les loîx de 
■ la nature, par le refpeâ: & Tenthou- 
fiafme qu’infpirent celles de la fociété. 
Quant à prêtent, 

Si la première éducation eft la plus 

importante, fi d’elle dépend notre 

bonheur de celui de nos familles 5 s’il 

eft vrai que la première nourriture 

des enfans influe fur leur fanté, fur 

leur caraétere ; que la nature l’a pré- 
■ 

(j) Hiftoire générale des Voyages - de 
M. i’Abbé Prévost, 
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parée pour eux dans le iein de leurs 


Lettre meres ; fi la meilleure railon qu’elles 
I* allèguent:, pour fe difpenfer de la leur 
donner (a ), eft tirée de la foibîefTe de 
leur confticurion,.,, Meres aveugles, 
voyez au moins le chemin du bien ; 
donnez à vos filles une éducation plus 
mâle, préparez-nous des femmes; c’eft 
le feul moyen de nous donner des 
homnaes. 


Voyez le défefpoir des enfans, îorfi 
que leurs nourrices les ont ramenés 
dans la maifon paternelle. Ils les rap¬ 
pellent cent fois le jour : leur fommeil 
eft interrompu par leurs cris & par 
leurs larmes : ils ont toujours les bras 


(il} Voici une reflburce pour une vérita¬ 
ble mere. Les médecins prétendent que lorf- 
qu’une mere ne peut plus donner de fon lait 
à fon enfant, il vaut mieux lui donner celui 
d’une bête , & de chevre particuliérement, 
que celui d’une femme étrangère. Voyez un 
bon ou vrage, qui a pour titre ^Avis aux M(tîs 
ui veulent nourrir leurs enfans* (prem.Edît. ) 
1 y a bien des enfans qui n’ont pas tetté, 
parce que leurs meres, n’ayant pas eu de lait, 
n’ont pas cru que ce tût une raifon pour les 
livrer à une étrangère , ou parce qu’elles 
n’en ont pas eu le moyen. Mais le tait eft 
que les enfans vivent, & qu’ils y ont 
l’avantage inappréciable de recevoir les loilW 
de leur mere. 
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ouverts : fans ceffe ils ont les yeux 
fixés vers le lieu ou ils l’ont vue pour 
la derniere fois ; ils ne les détour¬ 
nent que pour inrérelTer par leurs 
regards ceux qui les environnent, à 
les aider à chercher l’objet de leurs 
regrets. Si quelquefois la mere veut 
les carelfer , ah 1 ils la repouÛent ; 
ils craignent de la voir , comme 
s’ils l’accufoient de perfidie. Si leur 
douleur eft concentrée en eux^mêmes, 
vous les voyez rêveurs : le moindre 
bruit qui fe fait, les émeut ; ils croient 
entendre venir leur maman i ils jettent 
alors des regards empreffés. Hélas ! 
ils manifeftent bientôt l’état de leur 
ame par un long foupir, 

La femme de Caton nourrillbit elle- 
même fon fils ; pour infpirer aux enfans 
de fes efclaves de ramitié pour lui, 
elle leur donnoit fouvent de fon 
lait (^). Oui 5 fans doute , il y auroit 
plus d’union dans les familles : les 
meres aimeroient plus leurs enfans; 
les enfans aimeroient plus leurs meres, 
s’aimeroient plus les uns les autres, 
s’ils avoient tous pris la même nour¬ 
riture , s’il n’y avoit plus de différence 

(^a) Voyez Plutarque , Fie de Caton. 
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entre une mere & une nourrice. Ici ,* 
Lettre mon Ouvrage n’aura que des exemples 
ill* pour preuves. 

On m’appelle 5 pour conduire Mef- 
dames au Jardin Royal. 

Je ne m’aviferai pas de leur parler de 
ce qui faifoit le fujet de mon entretien 
avec vous. Au refte ^ lorfque ces Da¬ 
mes fe trouvent enfemble, la conver- 
■ fation ne tarit jamais : elles font de ces 
perfonnes avec qui je m’ennuie ^ & 
auprès defquelles je fuis toujours un 
fot. Je ne fçais fi c’eft leur faute ou 
la mienne ; mais cela ne m’arrive ja¬ 
mais avec les gens d’efprit# 

Je continuerai de vous faire des 
envois. Je vous préviens que les let¬ 
tres qui les accompagneront, pour¬ 
ront être par ' fois un peu longues. 
Vous fçavez que dès qu’il eft queftion 
de morale ou âi éducation , je fuis un 
babillard comme il n’y en a point : 
dans mes travaux, mes obfervations, 
mes leâures, dans tout ce qui fe pane, 
je ne vois que ces deux objets. Je 
divife tout en moyens & en abus* Les 
hommes ne me paroiffent que de 
grands enfans mal élevés; les enfans 
font des hommes à former. Il y ^ 
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encore cette difiérence entre ies grands 
enfans ôc les j])etits • ceft t^Qe ceux-ci Lettre 
ont les grâces en partage; ceux-là ^L 
n ont que les ridicules ; & les plus rai- 
fonnabîes font quelquefois les plus 
ennuyeux. Si je me mêle parmi les 
jeux de lenfance , quelle volupté n ai- 
je pas à contempler fa naïveté ^ fa 
franchife , cette joie vive & pure qui 
fe manifefte au dehors par la vivacité 
des regards, des geftes, des difcours! 

Oui, lenfance eft l’âge de la liberté 
& du bonheur. Je lailTe aux autres 
leurs chevaux , leurs chiens , leurs- 
fleurs, leurs fpeéèacles , leurs concu¬ 
bines ; ils font efclaves. Moi, je goû¬ 
terai , je chérirai 5 j’admirerai dans les 
enfans la nature & fon Créateur ; je 
connoitral les vices, pour les en pré- 
ferver ; je les précéderai dans leur mar¬ 
che,.pour les conduire dans des fentiers 
parfemés de fleurs ; j’arracherai les 
épines devant eux, & un fourire in¬ 
nocent me dédommagera de mes peines. 

Les journées ne fuffifent pas à mes 
recherches, à mes obfervations, j’ofe 
dire a mon zele. Je n’ai pas le temps 
de faire une lettre courte ; d’ailleurs, 

je uîs laifle emporter par mon fujet, 
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<■■■ qui eft d’autant plus important à mes 

Lettre yeiix^ cjus je Ictudic Tans cédât Que 
IIî. ne dois-je pas à Plutarque, à Platon, 
à Montaigne, &c» ? Ils ont été mes 
feuls amis pendant long - temps ; & 
peut - être trouvera “ t - on dans mon 
ftyle quelque chofe du leur (à rénet- 
gie près ). Au refte , j’ai plus appris, 
jufquà cette heure j à penfer qu’à 
écrire. Je penfe naïvement & bonne¬ 
ment comme mes maîtres ; je ne me 
foucie gueres d*écrire autrement. Je 
nai peut-être pas beaucoup defprit ; 
mais fai, ce me femble, quelque peu 
de raifon : je l’ai du moins bien cul¬ 
tivée & bien exercée. Je fçais quon 
aime, dans les écrits comme dans la 
fociété 3 une imagination vive. Je crois 
nie rendre juftice, en difant que j’al 
plus de folidtté dans le jugement que 
de feu dans l’imagination. « Tes dif- 
» cours Tentent le vieux » , difoit De- 
nys le tyran à Platon , qui lui appre- 
noit à être digne de commander aux 
hommes.— « Les tiens Tentent le ty- 
» ran , répondit celui-ci ». Sî mon ftyje 
Jent le vieux , je me plais a croire quil 
fent \utile \ voilà mon but* Je^n ai pas 

ia mémoire des mots, mais j’ai cell® 
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des chofes. Je ne retiens pas aifément 
les noms & les dates, mais je fçais tou¬ 
jours les faits. Grâces au cieî^ je peux 
me divertir avec les gens d^efprit, & 
minftruire avec les gens raifonnables. 

Je fouhaite, mon cher Chevalier, 
que vous me reconnoilTiez à ce por¬ 
trait dans routes mes lettres ; je fuis 
fûr qu’elles ne vous ennuieront pas. 

Mille refpedlueux complimens au 
bon M, Ducaut (æ). J*ai rencontré 
dans mes voyages un pauvre Gentil- 
homrhe qui publioit qu’il lui étoit re¬ 
devable de la fanté & de la vie ; que 
n’ayant plus d’argent étant fur le 
point de renoncer aux eaux, qui lui 
avoient été ordonnées pour fa gué- 
rifon, il avoir reçu de lui, fans les 
lui avoir demandés , tous les fecours 
néceflaires pour continuer de refter à 

Barege, & recouvrer entièrement la 
fanté. 

Je fuis tout à vous, &c, 

(û) Chirurgien à Barege, 
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lettre IV. 

Montpellier, le 30 Juillet I770, 
à g heures du matin, 

k 

O s commiffions font faites ; votre 
meffager s’occupe des fiennes : & ce¬ 
pendant je vous manderai une conver- 
fation cju’un jeune homme de cette 
ville eut hier avec M. {a)i bc. 

à laquelle fétois préfent. 

Mais enfin, Monfieur, queft-ce 
donc que cette nobleffe que vous me 

vantez tant ? 

Le Gentilhomme. 

La noblefîe eft la jouilTance de cer¬ 
tains droits 5 de certaines prérogatives 
particulières* Anciennement c etoit la 
récompenfe que l’on accordoit a des 
fervices elTentleîs rendus au Roi ou a 
Ja patrie* 

(tf) Ce 11: le vieuxGenfilhoinme dont il a 

été queftioîi. Il y a quelques mois qu i! elt 
mort, cet homme de condition ? cet homme 
de qualité ( car tout devient égal lorfqu on 
a du parchemin). Il n’eft plus, dis-je. ^ 
Va pleuré un moment. Hélas ! il avoit nien 
raifon de tant e(limer fes titres ; on l^s con^ 
fsrve bien précieulêment, & on ne le 011 
vient-de lui que dans une généalogie. 
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Le Roturier, 

Ce n*eR donc plus la même chofe ? 

Le Gentilhomme. 

Pas tout-à-fait : il fufîit à prëfent 
d’avoir de l’argent; on difpenfe des 
fervices. 

Le Roturier. 

Ce n’eft donc plus qu’un vain titre? 

Le Gentilhomme. 

Pas tout-à-fait : avec cela^ on femet 
au-defllis du commun ; & c’eft toujours 
beaucoup, de n’être pas confondu. 

Le Roturier, 

V oila, Mon fleur, des pas tout-à 'fait 
qui m étonnent beaucoup,,,, Tous 
ceux qui font nobles, ont-ils rendu des 
fervices à l’Etat, ou bien ont-ils donné 
de l’argent? 

Le Gentilhomme. 

Ils ont fait l’un ou l’autre.. 

Le Roturier. 

Les voilà bien avilis,ces titres, puil^ 
qu’on les a avec de l’argent. Mais 
dites-naoi, Monfieur, êtes-vous noble 
par argent? 

Le Gentilhomme. 

Oli ! non. Fi donc !... 

Le Roturier. 

Vous avez donc fait 
ploit militaire? 

Tome 1% 
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Le Gentilhomme. 

Non ; je n’ai jamais fervi. 

Le Roturier. 

Avez-vous donc découvert quelque 
confpiration contre le Roi ou TEtac? 

Le Gentilhomme. 

Non. 

Le Roturier. 

Auriez-vous trouvé quelque mine 
confidérable, qui ait enrichi la France? 

Le Gentilhommje. 

Un homme de ma forte n’eft pas 
fait pour travailler à la terre» 

Le Roturier. 

Je m’y perds. De quelle nature font 
donc vos fervices ? Auriez-vous, par un 
Ouvrage , converti les Matérialiftes, 
les Athées ?... 


Le Gentilhomme. 

Je ne fuis rien moins que Théolo¬ 
gien Ôc Apôtre. 

Le Roturier. 
Comment avez-vous donc eu ces 

titres ? 

Le Gentilhomme, avec emphafe . 

Je les tiens de mes peres, dans I an¬ 
tiquité la plus reculée (iz). 

f * 

(a) Je vaux mieux que toi ÿ taon pete etoU 
Conflit^ je fuis Tribun y & toi, tu n es riw.— 
« Mon cher, fi nous étions deux chevauxj 





















99 


DE MES Voyages. 

Le Roturier. 

Julie ciel î Ah Monfieur ! vous me 
faites peur, avec votre antiquité ; je 
n’ainie pas les revenans. Parlons un 
peu plus bas, s’il vous plaît. On hérite 
donc la noblefTe ? 


Lettre 

IV. 


Le Gentilhomme. 

Oui, fans doute. 

Le Roturier. 

Je veux bien du mal à mes parens 

de '^antiquité la plus reculée (car j"en 
ai aulli ), de ne Tavoir pas acquife. 
Je pourrois à préfent vivre, comme 
vous, fans rien faire ; & cela ne laiiTe 
pas d’étre commode. Je fuis fâché 
cependant que vous m’ayîez fi bien 
inftruiu 

Le Gentilhomme,/^ fâchant. 

Pourquoi donc? 


n $L que tu me diffes, Mon pere étoit le 
î> plus vite des chevaux de Ton temps, & 
» mol j’ai beaucoup de foin^ beaucoup d’orge, 
JJ & un magnifique harnois : Je le veux;mais 
«courons,,.. Fais-moi voir que tu vaux 
« mieux que moi en tant qu’homme. Que (i 
«tu me dis, Je puis nuire ^ je puis ruer ,* je te 
» répondrai que tu te glorifies là d’une qua- 
« îité qui eft propre à l’àne & au cheval, 6 c 

» point à l’homme, ( Epiçtzte* ) 

Eij 
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g froid. 

beaucoup 
que je le 

fai fois. 

Le Gentilhomme, avec courroux. 

Que direS'VOus-là , homme de pea 

de chofe ?Un gentilhomme 1 

Le Roturier. 

Quels fervices avez-vous rendus? 

quelle obligation vous a-t-on? 

Le Gentilhomme, m fureur. 

Beaucoup. Mon auteur fut blefle à 
la tete d’une troupe que Charlemagne 
lui donna à commander, lorfqu’en 771, 
ies Saxons, s’étant révoltés pour une 
fécondé fois , furent taillés en pièces, 
6c difperfés au-delà de l’Elbe.... Hem! 
il y a bien des fiécîes_ écoulés depuis 

ce temps-là. 

Le Roturier* 

A la vérité.... Mais fi vous étiez 

votre aïeul du temps de Charlemagne, 
je vous dirois: Monfieur, jevousref' 
peéte beaucoup ; je fuis très-content 
de vous voir récompenfé comme vous 
le méritez. Mais fi vous voulez que 
je conferve les mêmes fentimens pour 
vos defcendants, n’oubliez pas W? 

(4) « Et, comme un jeune homme, nls 
î) d’un fort vaillant pere , mais au demçu- 
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Le Roturier, fan 
C’eft qu’il s’en faudra 

aue ie vous refpefte autant 
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je vous prie, de leur fubftltuer votre 
dévouemenT , votre valeur & votre Lettbw 
vertu : car ils ne recevront point mes ' 
hommages , s’ils ne les exigent qu’en 
alléguant des faits qui vous font per- 
fonneîs.... ils rentreront pour moi 
dans la clafTe commune des citoyens, 
qui tiendront à vous feul par le devoir 
le fentiment. Croyez - moi, Mon- 
fieur , vous ne furprendrez que les 

fots avec vos ritresp 

Le Gentilhomme. 

O philofophie 1 fcandale univerfel 

de ce fiécle 1 tu détruis ce qui eft , en 

voulant fçavoir pourquoi cela eft.... 

Le Roturier. 

O fatuité de gens oififs & inutiles ! 
te voilà développée, & tu ne m.e rédui¬ 
ras plus : tu feras méprifée (^z); on te 
remplacera par les vertus & les taîens 

îï rant n’étant pas tenu pour guère bon fou- 
dard quant à lui, prochairât d’avoir la folde 
i> de Ton pere : Voire mais. dit'iI,(Antigonus 
V le fécond ) jeune fils , mon ami, je donne 
r> bien bon appointement & fais despréfens 
à ceux qui font eux-mêmes vaillans , mais 
M non pas à ceux qui ne font qu’enfans de 
« vaillans hommes. (^Plutarque.') 

(æ) Anacharfis foutenoît qu’un Etat n’é- 
toit pas bien ordonné , lorfqifon accordott 
de la préféance aux perfonnes , ^ non au 
jnçrire & à la vertu. E iij 
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que la fociéré & la Religion requierentd 

Le Gentilhomme. 

Oh! fi nos ancêtres voyoient cela! 
La haute naiOTance n’efi: plus quune 
chimere (^) ! 

Le Roturier. 

Oui, 3 c le mérite efi: réel. 

Ils allolent^ je crois, en venir aux 
mains. Je riois de tout mon cœur..., 
On annonça M. Poule, Capitaine au 
régiment de Bourbonnois : le jeune 
homme s*en alla. Si on analyfoit tou¬ 
tes chofes de cette maniereJà, on 
parviendroic à en avoir des idées juf- 
tes. Un dialogue comme celui-là, fe- 
roit fort bon pour inftruire un jeune 

(æ) Une partie de la hante Nobleïïe de 
Vienne ayant demandé à TEmpereur qu'on 
fît interdire au peuple l’entrée du Prater , 
parce qu’il lui étoit humiliant $ difoit^elle, 
de fe trouver confondue dans cette prome¬ 
nade avec la populace: Si je ne voulois, 
îî a répondu l’Empereur , me trouver qu’a- 
w vec mes égaux , je devrois m’enfermer 
3) dans les caveaux des Capucins, oîi repo- 
V fent les cendres de mes ancêtres. Mais 
w j’aime les perfonnes , fans dlftinélion, St 
sï je préféré les perfonnes qui ont de la vertu 
33 & des fentimens, a celles qui n’ont d’autre 
U mérite que d’avoir eu d’îlluftres aieux)?. 
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homme. Je me rappelle un trait par 
lequel le gouverneur d’un Prince vou- Lettre 
loit rinilruire de fes obligations, de ^ V* 
ce quil devoir penfer de lui-même, 
en lui prouvant qu’il étoit de même 
nature que les autres hommes (a)* 

Un Roi d’Afie, puiffant autant que 
grand, avoir un fils qui avoir d’afTez 
bonnes qualités , mais qui les rendoic 
inutiles par une hauteur extraordi¬ 
naire envers les hommes. Il imagi- 
tîoit qu’il éfoit au-deflus d’eux, même 
par la nature. Ce défaut infupportabîe, 
trop commun cependant parmi les 
Princes & les Grands , excitoit les gé- 
miffemens de fbn pere.... Mon fils f 
lui difoit-il , tu es le fils d’un Roi ; 
mais un Roi efi: un homme. Ta naif- 
fance eft un effet du ha fard (b)* Tu es 
indigne d’être mon fils, fi tu ne te re- 
préfentes pas à chaque inftant que tu 
pourrois être du nombre de ces hom¬ 
mes que tu fembîes dédaigner (c). Ce* 

(<z) Voyez le Dialogue de Marivaux ^ 
fur VEducation d*un Prince, 

{P) Oeft un Roi d^Afie qui parle. 

(c) M. le D auphin , le dernier mort, îorf- 
que les cérémonies du Baptême furent fup- 
pléées à M. le Duc de Berry & à M. le 
Comte d’Artois, fit apporter le reglftre bap- 

Eiv 
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lui d’entr’eux qui te paroît le plus vll^ 
Iettre eft peut-être plus digne de me fuccé- 
^ der que roi. 

Un Roi ^ lui difoit-il, eft un homme 
que la multitude a chargé de Tes in¬ 
térêts ; fes vertus font le gage de To- 
béifTance de fes peuples. Ah , mon fils ! 
qu’il eft fatisfailânc de s’entendre don¬ 
ner (^)les noms de pere^de frei'e& 
de fils ; d’avoir pour garde l’amour de 
ce peuple (b) , qui vous rapporte fon 
bonheur & fa tranquillité ; d’être afluré 
que les difcours s’adreflent à foi {c) ^ & 

tifl ere : icVoyez, leur dit*il, votre nom placé 
à la fuite de celui du pauvre & de rindigenr, 
La Religion Sc la nature rnettent tous les 
hommes de niveau : la vertu feule met entr’eux 
quelque différence ; & peut-être que celui 
qui vous précédé fera plus grand aux yeux 
de Dieu, que vous ne le ferez aux yeux des 
hommes». 

(a) Cùm in amore omnium imperajfet ( Marc* 
Aurel. ) ab aîiis modo fraur , modo fiiius , ut 
cujufqui <ztas Jïnebat , 6 -' dicebatur & amabatur. 
( JUL. Capit. in ejus Vita, pag, 1 46. ) 

( b ) A tota civitate amatur y dejfmditur, 
colitur. ( Se NE CA. ) 

Quod tutius imperium ejl quàm illud quoi 
amore 6^ cariiate nutritur? 

(c) Agnofcit fentitque Jïbi y non Principl 
'dici. ( Pane g. Traj. pag. 23. ) 

« La vertu, difoit Marc-Aurele , en refu-. 
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î3on au Prince 1 Mais auiîi^mon fils, s'il 
abufe du fceprre qu’il a en main , vois 
la confternation peinte fur tous les 
vifages, Lorfque les hommes ont en¬ 
gagé leur fortune^ leur vie pour le 
fervice d\in autre homme, ils ont dii 
compter que ces facrlfices tourne- 
roient également à fa gloire & à leur 
bonheur (a) : ils n’ont pas dû redouter 
fes caprices 61 Ton orgueil Vois p 
continuoit-il, dans la figure de l’hom¬ 
me, de ton femblabîe, cette majellc fc) 


fant des titres que le Sénat lui déféroit, 
» la vertu feule égalé les hommes aux dieux. 
» Un Roi que lajuflice conduit ^ a Tunivers 
5 ^ pour fon temple ; les gens de bien en font 
» les prêtres & les mmiftres ». Rom. de 
Laurent EchaRD^') 

{a) C’eft pour cela qu’un Prince ne fait 
jamais rien fans confulter fes peuples , à 
Fexemple de Marc-Aiirele. Semper cum opti~ 
matibîis, non folîim heUicas res , fed etiam civi¬ 
les, priufquâm faceret aîiquidy contuViL ( JuL, 
Capit. p. 147. ) 

(h') Je veux, difoit l’Empereur Trajan à 
fes amis , qui lui reprochoient fa trop grande 
familiarité avec les particuliers ; » je veux 
îï être avec eux , étant Empereur, ce que 
j’aurois défiré qu’ils fufTent avec moi, s’ils 
M euffem été Empereurs y & que j’eufïe été 
SJ particulier jj, 

(c) <t Tout marque dans Thomme, dit 

E V 
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HnnoDce le Roi de la terre. Cette 
Lettre majeflé efl: - elle donc particulière à 
• nous feuls ? Tu es lujeî d*un peuple (û), 
comme chaque individu de ce peuple 
efl le tien* O mon fils ! ne te re- 
proches-tu pas d*empecher mes fujeîs 
de jouir de la tranquillité que je leur 
procure par ma vigilance & mon alfa* 
bilité ? Ne la troubles-tu pas par la 
crainte que tu leur donnes d’en être 
privés ioiTque je ne ferai plus ? 

Ces remontrances, fi vraies & n 

M. de BuîFon, » même à Textérieur, fa fu- 
« péri O ri té fur les êtres vivans. 11 fe foutient 
3> droit èc élevé: Ton attitude efl: celle du 
3) commandement : fa tête regarde le ciel, & 
>3 préfente une face augufte, fur laquelle eft 
33 imprimé le caraélere de fa dignité, L^image 
ïï de famé y eft peinte par la phyfionomie : 
5î fexcellence de fa nature perce à travers 
33 les organes matériels, & anime d'un feu 
37 divin les traits de fon vifage ». 

(a) Prises & Jinf^ulariter j nunquid ut dt 
fuhditis crefcas ? Nequaquant ; fed ut ipf de U. 
Princip-em te conjlituerunt, Jed Jibi , non tibi, 

{S. Bern. Cap. 3, Lib. 3.) 

Roboam, fils & fuccefîéur de Salomon , 
confultant les vieillards qui a voient été du 
■confeil de fon pere : « Si vous devenez en 
3? ce jour, lui difoîent*ils, le ferviteuc de 
3 > votre peuple, ils feront vos feiviteurs « 
73 refte de votre vie 77* 
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iàges , ne produifoient aucun effet fur 'i 1 « « 

refpric & la conduite du jeune Prince; Lettrf 
il ofoit même s’emporter contre le 
Roi Ton pere. 

Cependant une troupe de fes fui- 
vants ne ceffoienc de flatter fon or¬ 
gueil ; ils avoienr même Taudace de 
faire paffer fon pere pour un Prince 
que râge avoir affoibli, autant d’ef- 
prit que de corps. Il renchériffok fur 
leurs difcours par des railleries , & i! 
eherchoit dans fon orgueilleufe opi¬ 
niâtreté mille raifons pour juftifier 
tout ce qu’elle lui faifoit faire. Jamais 
il ne témoigna la moindre bonté: un 
oui 5 un non , un je veux ^ un je ne 
veux pas, telles étoient les expref- 
fions de fon humeur féroce, ou les 
fignes de fes volontés. Il fe croyoit 
avili y s’il difoit à fes ferviteurs un mot 
qui ne fût pas abfolument néceffaire: 
on eût dû trembler^ fi on s’étoitavifc 
de faire la moindre repréfentation. 

Un des plus vénérables (èigneurs de 
la cour, à qui le Roi ne cachoit pas 
fon chagrin, & devant lequel il laifi» 
foit couler librement (ès pleurs, entre¬ 
prit de le corriger. La femme du 
Prince étant accouchée d’un gar- 

EvJ 
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çon 5 en ïrjêine temps qu’une de fes 
efdaves accouchoit d’un autre , il 
prit ce dernier ; & après l’avoir mar¬ 
qué 3 de forte qu’il n y avoir que lui 
qui pût le diftinguer, il le porta dans 
Tappartement de la PrincelTe, à côté 
du premier. 

Le Roi avoir été prévenu : il fe 
trouva dans un cabinet voifin, avec 
fon confident, & plufieurs autres fei- 
gneurs. 

Cependant le Prince entre, & de¬ 
mande à voir fon fils. On veut le lui 
montrer ; mais.... 6 fingulier accident ! 
au lieu d’un enfant, on en trouve deux. 
On affure qu’il n’y en a qu’un à la 
Princefle , & que l’autre eft étranger. 
Comment diftinguer & connoître le 
fien ? Il les regarde , les examine, 
les compare : fa bouche efl: prête à 
fe coller fur l’un.... mais il craint de 
ne pas donner à l’autre ce qui lui eft 
peut-être dû. Il héfite.... Quelle al¬ 
ternative pour fa tendrefle ! La colere 
fuccede à l’inquiétude ; il eft animé 
contre tous ceux qui font préfens : il 
va, il vient, il marche à grand pas :il 
revient auprès des deux enfans. Ce 
font deux malTes de chair^ qui ne font 
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point différentes.... La fureur fait 
briller fes yeux ; il menace de nou¬ 
veau 5 il éclate. Le Roi entre avec fa 
fuite. Qu’aveZ’Vous donc Prince ? lui 
dir-il. “Ah, Sire ! lui répond le Prince 
en fe jetant à fes genoux, le fang 
royal efl: confondu ; mon fils eft avec 
je ne fçais quel miférable enfant..,. 
Armez votre bras contre le traître 
audacieux.—Prince, reprend le con¬ 

fident , le Roi vous dit tous les jours 
que vous n^êtes point d*une nature dif¬ 
férente de celle des autres hommes. 
iVous prétendez le contraire, ou du 
moins votre conduite indique afïez ce 
fentiment en vous. J’ai penfé que vous 
ne pouviez mieux convaincre le Roi 
de Ton erreur, & lui prouver la vérité 
de votre façon de pen fer, qu’en dif- 
tinguant votre fils. 

Le Prince attendoit avec impatience 
la fuite de ce difcours: il étoit agité.,.. 
Le confident ajouta ; Cefi pourquoi 
. j’ai mis celui de votre efclave auprès 
de lui, — En effet, reprit le Roi tout 
de fuite, je ferai bien aife de fçavoir 
quelles font les marques diftinéiives 
dont la nature nous a privilégiés. 

Le Prince ne tarda pas à faire de 



■ I 1 1 ■ ■ ^ 

Lettre 

IV. 














lîo Extrait bu Journal' 

îiBÊmsiin^ férieufes réfléxions , Ô£ à reconnoître 
Lettre la vanité de lès prétentions. Il avoua 
i V, fon aveuglement, en demandant excufe 
à tous ceux à qui fa hauteur avoit été 
incommode* Il accorda fa faveur à 
celui qui lui avoit defiillé les yeux, 
éloigna de lui fes flatteurs. & donna, 
par la fuite, des exemples de bienfai- 
fance qui le firent chérir de fon peu¬ 
ple , & furnommer les Délices du peu¬ 
ple 5 quUl devint digne de gouverner 
après lui. 

Je compare nos nobles (a) à cet 
homme qui,, ayant entendu parler un 
célébré Avocat du Roi au Sénéchal de 
Bordeaux , dont le difcours fut fulvi 
d’un applaudiffement univerfel, fe mit 
en tête d’acheter cette charge, pour 
mériter de pareils éloges. Il croyoit 
qu elle lui donneroit le talent de la pa- 

(<2) « Les Lacédémoniens, à la mort de 
î) leurs Rois, fe découpoient le front, pour 
î» témoignage de leur deuil , 8c diibient en 
«leurs cris & lamentations, que celui-là, 
>? quel qu’il eût été , étoit le meilleur Roi ds 
«tous les leurs : iis attribiioient au làng le 
T> los qui n’eft dû qu’au mérité 

C eft par le même raifonnement que les 
nobles faiw vertu prétendent à nos hon¬ 
neurs. Malheureufement ils ne trouvent que 
trop de Lacédémoniens, 
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îole 5 comme le droit de s’afTeoir fur 
les ^leurs de lis (æ). Au refte, il paya Lettre 
cher fa fimplicité ; car, fuivant le con* 
feil de fes amis, après avoir travaillé 
pendant quelque temps à fe mettre en 
état d’exercer fa nouvelle charge, dé- • 
fefpéranc d’en venir à bout, il la remit 
à fon prédécelTeur , auquel il donna 
mille écus, pour l’engager à la repren¬ 
dre. Nos nobles n’ont ni les talens 
ni les vertus qui font la nobleife ; ils 
n’en relient pas moins nobles. 

On refient une véritable fatîsfadlon 
en lifant l’éloge que Cicéron fait des 
deux grands Garons, a L’affaire, dit-il ^ 

» fut jugée par Caton, pcre de notre 
» ilîuftre Caton d’aujourd’hui. Car , 

^ au lieu qu’on fait connoître les au- 
» très par leurs peres , c’eft faire hon- 
35 neur à celui qui a mis au monde cette 
» lumière de nos jours, que de le faire 
■ 

(iî) « De notre temps, dit Lucien, iî s’efl 
3) trouvé un homme , il eft encore en vie, 

55 qui a acheté la lampe de terre d’Epiélete 
trois mille drachmes ; car il efpéroit qu’en 
lifant, les nuits , à la lueur de cette lampe, 

« la fagefTe d’Epiàete viendroît incoatinent 
5 » à lui pendant fon fommeîl, & qu’il de- 
5 » viendroît tout femblable à ce juerveiikux 
*5 vieillard n. 
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» connoître par fon fils ( æ ) ». En 
Lettre effet, on n’a pas de raifon pour tirer 

gloire des actions d’un pere; mais on 
en a toutes fortes pour s’attribuer 
quelque chofe de celles d’un fils. Ce 
. devroit être un motif pour exciter 
î émulation des peres dans l’éducation 
de leurs enfans. 

Je finirai cette lettre avec Boileau, 
en foupirant, comme lui, après un 
temps qui n’efi: plus. 

Que jnaudit folt le jour où cette vanité ■ 
Vint ici de nos mœurs fouiller la pureté! 
Dans les temps bienheureux du monde en fofl 
enfance , 

Chacun mettoit fa gloire en fa feule înnocencei 
Chacun vivoit content. & fous d’égales loix ; 
L& mérite y faifoit la Noblejfe & les Rois ; 

Et fans chercher l’appui d’une naifîance îllLiftre, 
Un Héros de foi - même empruntoit tout fon 
îuftre. 

Mais enfin, par le temps le mérite avili, 

Vit l’honneur en roture , & le vice ennobli; 

Et l’orgueil, d’un faux titre appuyant fa folblefTCf 
Maîtrifa les humains , fous le nom de nohhffe. 
De-là vinrent en foule & Manants & Barons : 
Chacun pour fes vertus n’offrit plus que de noms. 

Je fuis tout à vous, mon très-cher 
Chevalier, votre très-humble, &c. &c. 

■I 

qL 

(a) Ut enim c€Urï ex patrihus^ fie hic qv,i 
lumen ïllud pro^enuit a ex ûllQ cfi UQUÙîUtmUS* 

(Cie.deOfF.) 
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LETTRE V. 


Le 11 au foiT, 

OU S voudriez, mon cher Cheva¬ 
lier , qu'on fît une loi aux femmes de 
nourrir leurs enfans. Vous ne prenez 
pas garde fans doure qu'elle feroit 
prefque toujours enfreinte, Comme elle 
ne detruiroit pas les incommodités fé- 
rieufes qui empêchent rcellemenr une 
mere de nourrir, on en fuppoferoit, 
& la loi deviendroit inutile. Il vaut 
mieux ne point faire de loîx , que 
d’en faire qui doivent être violées; 
autrement elles font méprifées ^ & le 
léglflateur eft avili,... 1 ouvre mon 
bon Plutarque. 

« Il fut un temps que les filles des 
V Miléfiens entrèrent en une étrange 
» rêverie & terrible humeur.... 11 
» leur prenoit à routes une foudaine 


» envie de mourir, un furieux appé- 
» tit de s'aller pendre ; & il y en eut 
» plufieurs qui Te pendirent s’étran- 
» gler fecrétement 3 d. 

On ne connoifibit point la caufe 
d'une fi finguliere maladie. On lartri- 
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■ 

««Miirj buoit à Vempoijônemem de l^alr^ à la Jw/i 
Lettre tice divine : mais rien ne pouvoit y 

apporter de remede ; <x Jufqu’à ce que, 
» par Tavis d’un homme fage, il fe fit 
» au confeil un édic que s’il avenoit 
» qu’il s’en pendît plus aucune, elle 
» feroit portée toute nue , à ia vue 
» de tout le monde , au milieu de la 
» grande place ». Elles ne fe pendirent 
pl us; 

J’imagine qu’un édit de cette nature, 
ou à peu près femblable, par rapport 
aux femmes qui ne nourriroient pas 
leurs enfans, rempliroit plus efficace¬ 
ment vos vues patriotiques. 

Je vous deftine ma foirée. Je réponds 
à l’autre article de votre lettre : mais 
auparavant , voici ma conclufion , 
quant au premier. 

Il ne s’agit pas ici de loix ; il ne faut 
qu’une réforme dans l’éducation, Le 
nombre des loix augmente avec la dé¬ 
pravation des moeurs, ou pour mieux 
dire, il la fuppofe (a). « Donnez de 

(a) Corruptîffimn republieâ plarinta 

(Ann. Tac. Lib. ïll, pag, 85»} 

Sous Conftantin Ducas, un citoyen con¬ 
vaincu de crime, cherchoit à éluder la peine, 
en chant dififérens édits de^i Empereurs, quil 
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bonnes mœurs à vos enfans , dit le 
Préfident de Montefquieu ; » vous LEtTRE 
à n’aurez pas befoin de tant de loix V* 
Lorfque nous aurons de bonnes moeurs, 
nos femmes nourriront leurs enfans. 

Elevez donc comme il faut les filles, 
vous aurez des meres. 

Si on accoutumoit le jeunes gens 
3. cimbiûonneï Ÿejiimepubliçue ^ ils fçau- 
roient être vertueux: ils ne facrifieroient 
pas à la fortune & aux richeffes ; ils re- 
connoîtroient le vrai mérite qui les 
dédaigne, œ Par des richeffes ( dit Mon* 

» taigne ) , on fatisfait le fervice dhin 
» valet, la diligence d’un courier, le 
» danfer, le voltiger, le parler , & les 
» plus vils offices qu’on reçoit. Voire , 

» & le vice s’en paye , la flatterie 3 c la 
x> trahifon, êcc. Cen’efi: pas merveille, 

» fi la vertu ( a ) reçoit & defire moins 

prétendoit lai être favorables, par les fens 
forcés qu’il y donnoit, & par l’ambiguité 
qu’il tâchoit d’y répandre. Conftantîn lui im- 
pofa filence , & ne put s’empêcher de dire : 

comment la multitude des Loix ne fert 
quà autorifer les méchans , en leur fourmjj'ant 
des moyens d'échapper à la jujîice, 

(a) “ 11 s’agiflbit au fiege de.... de re- 
3 > connoître un point d’attaque. Le péril etoit 
»> prefque inévitable j cent louis étoient afTu- 
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» e^tte forte de monnoie commune ; 
» que celle qui lui eft propre & parti- 
» ticuiiere , toute noble & généreufe>s 
Le cas de votre parent eft celui de 
be aucoupde gens,On penfeàla finance^ 
pour amafler du bien; zi^magijirmtre^ 
pour avoir des privilèges, h. ne rien 
mériter du public ; au fervice , pour 
avoir la croix de Saint Louis, devenir 
officier général, &c. obtenir des pen- 
fions ; à tétat ecclèjiajliquc , pour avoir 
des bénéfices qui ne chargent que dû 
foin de dire le bréviaire. On ne fçait 
pas qu’avant d’être riche , magiflrat j mi¬ 
litaire^ ahbe\ il faut être citoyen ; que^ 
comme dit quelqu’un , l’ame qui s’ap¬ 
précie , eft une ame vénale ( ; que 

les biens des Eccléfiafiiques \h ), font 

» rés à celui qui en pourroit revenir. Plu" 
5» fieurs braves y étoient reftés. Un jeune 
y> homme fe préfente : on le voit partir à 
î» regret, l! refte long-temps; on le croit tué: 
)î mais il revient , & fait également admirer 
« Texaffitude & le fang-froid de fon récit. 
» Les cent louis lui font offerts : Fous vous 
« moque^ de mot, répondit-il, mon Général ^ 
» va^t-on là pour de l’argent ? 

(a) MâRmOiVtei , Bélifaire, 

(/>) Nihil Ecclejîa ^ fibi nijï f.dem pojfiàcît 
PoJJeJJlo Ecclejïæ , fumptus ejl egenorum, ( Ar-iCf 

Ep. jt.) 
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ceux des pauvres; que le néceffaire feul 
nous appartient (æ) , comme nous Lettre 
leur devons le fuperflu,... Hélas lia 
Religion & la vertu ont des autels dans 
les temples ; en ont-elles dans beaucoup 
de cœurs? Des parens ont été élevés à 
n’eftimer que l’or : eft-il étonnant que 
les enfans foient des Ifraélites qu’on ne 
peut conduireque par la promefîe des 
biens fenfuels ? On n’eîeve point leur 
ame ; on n exite point leur amour-pro¬ 
pre.... Que dis-je?* on l’avilit ; ils fe lai'f- 
fentperfuader que la gloire de bien faire 
n’efi: pas faite pour eux ; ils devien¬ 
nent bientôt membres morts, 6c Zoïles 
de la fociété, Prene2-y garde. En effet, 
les gens vertueux encouragent, & ne 
déprécient jamais ; ilslaiffent les inclina¬ 
tions faririques aux âmes baffes que 
le mérite effarouche.N’ayant pas l’ima¬ 
gination de la vertu, on fe livre au 
vice, Sc on ne confeiîle que lui (i). 

Le vice eO: la négation du bon- 


r r 

(a) Habentes alimema & quïbus tegamus , 
hls conUnti fumus. 


(è) Su 7 it qui niKil fuadent quâm quod fe 
imitari confidunt. S’ils déclament contre Tin- 
juftice , c’eft moins parce qu’elle eft odieufe , 
que parce qu’elle leur eft nuifiblê. 
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heur, & de la grandeur dame (û). 

Lettre S’il faut animer les jeunes gens au 
V. bien, en leur propofant Xejîimepublique 
pour récompenfe ( è) , on ne doit pas 
la leur lailTer envifager comme le feul 
motif de leurs actions. Il faut faire le 
bien pour lui-même (c). Mais il me fem* 
ble que ce feroit trop fuhtilifer Thomme, 
que de ne pas le rendre fenfible à Taf- 
feélion unanime des gens de bien , qui 
eft ce que j’appelle Vejlime publique. Il 

(æ) « L’homme fut formé pour nn bon- 
ïï heur infini ; mais le bonheur n’efl fait que 
ï) pour une ame grande dans fes defirs Sc 
î> dans fes vues. Tout ce qui efl: petit vil, 
« nous rapproche du mal & de la peine, en 
jï nous éloignant de la vertu. Elle ne peut 
ïï entrer dans un cœur étroit : le vice n’ell 
îî qu’un défaut de capacité dans Tame, d’é- 
» tendue dans la penfée ( Young , XIV, 
Nuit, De la Grandeur d'ame. ) 

(i) On voit qu’il n’eft pas queftion ici 
d’une vaine gloire : j’emploie les mots qui 
lignifient quelque chofe de déterminé ,& je 
laifiè aux autres la fumée. Je ne louerai pas 
le mot de Jules-Céfar, qui, étant fort jeune > 
voyant le portrait d’Alexandre, ver fa des 
larmes, en difant ; qu’i/ n\ivoït encore rkn 
fait de remarquable , tandis quà fou 
^Alexandre avoit fubjugué prefque tout le monde, 
(c) Non emolumento aliquo , fed ipfius 
nejî^tis décoré,, 
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doit auffi s^en rendre indépendant, de — 
maniéré à ne pas devenir malheureux Lettre 
Iorfqu*ii en fera privé. Toit quon dif- V. 
fere de la lui accorder , folt qu'on ne 
rende pas juftice à fes intentions : 
qu'on l'apprenne à fçavoir s’en paiïer, 
mais non à avoir de l'indifférence pour 
elle. 

Cicéron fut bien étonné lorfque , 
revenant à Rome après avoir exercé 
la quefture en Sicile, Sc croyant que la 
renommée avoit publié la fageffe de 
fon adminiftration , & quelle étoit le 
fujet des converfations à Rome, il 
rencontra un de Tes amis, qui lui de¬ 
manda d’oîiil venoit, où il étoit, de¬ 
puis fi long-temps qu'on n'avoit entendu 
parler de lui. Lejeune homme, plus 
jaloux de fa propre eftime que de celle 
des autres, ne fera point affligé de ce 
contre-temps. II eft content du béne-^ 

Jice qui revient à fon ame d'^vo/r bien 
Jait ; & il efl: d'autant plus porté à le 
chérir, que c'efl le Jeulpaiement ne 
lui manque jamais. Il répondra, avec 
un de nos Rois ( Çhildebert ) : 

(4) Saint-Didier lui rapportoit une fomma 
confidérable qui avoit été prêtée ' aux ha- 
bitans de Verdfun fur le tréfor royal : le 
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«Nous fommestrop heureux, vous^de 

Lettre » m’avoir procuré l’occauon de faire du 
V. 33 bien, Sc moi, de ne l’avoir pas laifTé 
jï échapper ». Il travaillera plus à mé¬ 
riter le titre de JuJIe , qu’à l’avoir. S’il l’a 
trop defîré, comme un autre Arif- 
tide (a) y il s’en voudra du mal. 

Le pere ‘de Thémiftocle vouloit 
l’empêcher de fe mêler des affaires 
publiques. Un jour il le conduit fur 
le port, ôc lui fait voir fur le rivage 
des « carcaffes de vielles galeres jetées 

Monarque refufa de les reprendre, en lui 
faifant cette réponfe ; « Il fut , je crois, fur- 
3 > nomme Vutile ». ' 

(iï) Ariftide ayant été banni, quelqu’un 
lui écrivit, pour fçavoîr par quelle raifon il 
l’étoit. il répondit qu‘il n’en fçavoit rien ; 
mais qu’il fe vculoit du mal d’avoir travaillé 
avec une trop grande cupidité à avoir le fur- 
nom de Jufle par-defTus tous, A l’occafion de 
fon banniflément, voici ce qui arriva. On fe 
fervoit de petites coquilles, fur lefquelles 
chaque citoyen écrivoît fon fuffrage. Un 
payfan qui ne fçavoit ni lire ni écrire , s’a- 
dreJfTe à lui, fans le connoître, lui remet fa 
coquille, en le priant d-écrire defTus le nom 
d’j 4 riftîde’y ce qui fignihoit qu’il étoit d’avis 
qu’il fût banni, a Quel dommage vous a-tdl 
» porté ? lui demande Ariftide. — Aucun , ré¬ 
pond l’autre ■ » mais je fuis fâché de l’enten- 
3) dre appeller juJÎQiu Voilà l’homme. 

a 
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» çà là J fans qu’on en fît cas {a) », 
Xénophon facrifioit un jour aux 
dieux* Il entend dire que fes fils 
avoient été tués à la bataille : il ôte 
le chapeau de fleurs qu’il avoit fur la 
tête. Il apprend qu’ils font morts en 
braves gens : il Iç remet, achevé fon 
facrifice, düant : cc Je n’ai jamais de- 
^ mandé aux dieux que mes fils fuf- 
33 fent immortels, ni qu’ils vécuflenc 
» long'temps ; mais je les ai toujours 
» priés de leur accorder la grâce d’être 
33 gens de bien y d’aimer & fervir leur 
» patrie comme ils l’ont fait (è)». 

( <2 ) Brantôme, qui rapporte ce trait 
dV.prè$ Plutarque , ajoute cette réflexion; 
“ Pourtant j’ai vu fbuvent reprendre aucu- 
>î nés vieilles quilles &. carénés d’un navire 
J» &c galere , à fur elles en bâtir de bons 
» vaifiêaux , & s’en trouver auffi bien que 
» des plus neufs ». 

(^) Je ne peux m’empêcher de rapporter 
ici les belles paroles d’un pere à fes enfans , 
en les envoyant à U Cour, 

il Soyez magnanimes au péril , prompts 
» d’efprit & de main forcez le .danger par 
» la vertu : c’efl le temps qu’il faut prodi- 
î> guer vos vies, pour ratifier leurs adfes par 
» une mort pleine de gloire. D"une belle vie 
M dérive une belle mort. En quelque lieu que 
» vous mouriez, pourvu que ce foit au lit 
d’honneur, il ne vous en doit chaloir ; car 

Tome /, F 



Lettre 

V. 
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Lgs peics foHt dcs Néocles ; ils de- 

Lettre vroient être des Xénophons. 
y. Qu’étoient ees hommes qin confer- 
verent fi long*temps leur liberté & 
leur vertu > Des Romains ? Moi, je dis 
des enthoufiaftes pour le bien public* 
L’amour de la patrie étoit un feu qiû 
embrafoit leurs coeurs,... Ils ne fon- 
geoient guere à devenir riches, A la 
vérité , leurs meres n’avoient pas été 
élevées au couvent^ leurs peres nV 
voient étudié au college. Voici no¬ 
tre portrait. 

Un Seigneur Javan s’expliqua ainfi 
à un Anglois qui alla le conjurer^ au 
nom du bien public & pour Thonneur 

3j auffi-bien fautai 1 toujours rendre hommage 
îj à la mort, laquelle eft douce d’autant plus 
3î qu’elle eft brave. Le mourir eR commun 
3) à la nature ; mais le bien & vertueufement 
mourir efl propre à un courageux. Votre 
5î vie m’eft grandement clieie ; mais votre 
3ï mort plus agréable, quand elle eft à hon- 
vî neur, La vie de l’homme eft un don de 
y) nature , auquel tous généralement partici* 
pent ; mais avoir gloire après fa mort, 

5» n’eft don de nature ni d’homme , mais une 
5# chofe proprement appartenante à celui qui 
îî Çq fait ce bien à foi-même par fa vertu 
V & fon mérite», {^Lettres de Nie. P asqVTEK 
w à [es Enfans , Recueil in-folio, page i » . 

2. Lettre IIL ) 
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(îu p3ys ^ cIg lui rcmcttrG des fcclérsts 
qui avoient pillé le comptoir de fa Lettre 
nation : os Vous pouvez garder vos re- 
» préfèntations pour ceux que vous 
» croyez capables d'en être touchés. 

» pour moi, je confefïe que je ne m’em- 

» barralTe ni du bien ni de Thonneur 
» de mon pays ». 

« Ce que je fouhaite d'avoir de toi 
écrivoit un Roi des Indes à un Roi 
de Portugal, en lettre de compliment, 

« c eft de Vor, de l'argent , du corail^ 
de Yecariatâ », Nous fommes tous le 
Roi des Indes. Aufîî chacun efi dé- 
placé dans Ton état , parce qu’il ne 
rapporte rien au bien public (æ), ou 
fi vous voulez , parce qu'il manque de 
Tamour de feftime publique, qui eft 
le nœud & le lien de la fociété. Ne 
croyez pas, en effet, que l'on s eftime : 
non 5 on ne s’apprécie que par les avan¬ 
tages extérieurs qu on a , ou qui man-' 
quent. On ne dit pas, comme ce phi- 
lofophe à CréfuSjqui lui faifoit voil¬ 
er) Cette inplifférence pour le bien public 
annonce la ruine Sc la perte d’un Etat : c’eft 

ce que prétend Tacite, Liv- I. Hifl. p. 336. 

L/t in jamiliis privata cuiqueJlimidatio ^ O yU^ 
jani deciis pubiiçum, 

F * • 

ij 
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fon palais, fes ameublements, toute la 
Lettre pompe de fa cour: «Je voudrois voir le 
y, » dedans >>. On fe craint , on s’évite, on 
eft toujours en guerre ; on eft, félon les 
circonftances, fervile , rampant, flat¬ 
teur , ambitieux ; on reffemble aux fol- 
dats, qui, pour faire face à l’ennemi,font 
obligés de marcher fur les corps de leurs 
camarades qui viennent d’être renvertés. 
Ces réflexions, mon cher Cheva¬ 
lier , fi vous voulez bien y prendre 
garde , vous donneront idée de ce 
qu’on appelle du nom de coiîjïance 
dans le monde : ce n’efl: , pour l’or¬ 
dinaire, que lecourage d’aller, debaf- 
feffe en baflefle, jufqu’à Pobjet de fes 
defirs. Voilà en effet la route des hon- 

h 

neurs. C’efl: pourquoi l’homme de bien 
eft toujours jugé inconflant ; il ne 
connoît que celle de l’honneur. Vi¬ 
comte d’Orthey (<z), Sc vous, illuftres 

Charles IX ayant mandé , après la 
Saint-Barthélemi, à tous les Gourverneurs 
de provinces de faire mafl'acrer les Hugue¬ 
nots, le vicomte d'Orthey, qui cominandoit 
dans Bayonne, écrivit au Roi : « Sire, je n’ai 
î) trouvé parmi les habitants & les gens de 
iï guerre, que de bons citoyens, de braves 
n l'oldats, èi pas un bourreau : ain/i, eux & 
î> moi lupplions Votre Majeflé d’employes 
uo$ bras nos vies à chofes faifables, n 
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Bourguignons (a)^ prenez Tétendard, 
il vous fuit, La perte de fes biens, delà Le 
vie!,,. Lâches panifans du crime! un 
citoyen de Geneve (a) vous appren- 


(tf) U Un certain Charles ^ Duc de Bout- 
îï'gogne , ne mefuroit toutes chofes qu*à 
ï) l’aune de fa volonté &C de fon proHt par- 
>} ticulier ; & comme fi les exécutions euflent 
» dû etre anlTi volontairement promptes que 
»> les commandemens étoient foudains, il 
» de propofer aux Etats tant de nouveaux 
î> fubndes, que toutes les Chambres en étoient 
»> étonnées. Mais les fieiirs de XonveUe 6c 
n Char ni, le fieur de Myrebault, 6c autres 
» vrais Bourguignons ^ prirent cHar^ de 
V faire réponfe pour tout le corps des ttats. 
» Leur réponfe fut laconique 6c brieve, mais 
» pleine üe brave fubdance. Dites à Mon- 
» fieur que nous lui femmes très-humbles 
« ôctrès-obéifTans fujets & ferviteurs ; mais, 
» quant à ce que vous nous avez propofé de 
. « fa part, il ne fe fit jamais, Il ne fe peut 
» faire , il ne fe fera pas v, ( SjzxT-Ji/Li£if ^ 
de P Antiquité & Origine des Bourguignons p. 68.} 
(^) Note de M, Roulfeau de Geneve, 
dans fa heure fur les SpePîacles. 

U Philibert Bertheiier fut le Caton de 
« notre patrie, avec cette différence , que la 
ï) llbert^é publique finit par commença 

» par fautre. 11 tenoit une belette privée, 
jî quand il fut arrêté. Il rendit fon épée avec 
« cette fierté qui fied fi bien à la vertu mal* 
s» heureufe ; puis il continua de jouer avec fa 
» belette , fans daigner répondre aux outra- 
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dra à Tapprécier. Cinquante mille hom- 

Lettre mes, cent pièces de canon, TefFrayent 

moins, que la feule idée de balTelTe 
ne lui fait horreur. Il fçait mourir ( ). 

En quoi lui nuit la mort? La vertu croît toujours; 
Le glaive d’un tyran ne fixa point fes jours (^)* 

Mais je m'égare. Heureufement je me 
trouve à un fentier qui aboutit à mon 
premier chemin ; je vais le reprendre, 
Cyrus avoit raifon , lorfque, prelTé 
par quelqu'un , fur le point de livrer 
bataille, d'exhorter fes foldats, il ré¬ 
pondit: « Les hommes ne fe rendent 
33 pas courageux fur le champ : c'eft un 
w apprentiflage qui doit être fait avant 
» la main, par longue & confiante inf- 
3» titution ». Ainfi Thomme ne devient 
pas vertueux tout de fuite (c); il faut 

5 > ges de fes gardes. Il mourut comtne doit 
?> mourir un martyr de la liberté. On fit pour 
» lui cette épitaphe : Quidmihi^ (S*c.iï 
(a) Qiii potejî cogi , nefcit mon, ( Se NEC A.) 

(b) Q^uid miki mors nocuit?V^irtus pofi fata virefcit ; 
iVec cruce , nec Jhvi gladio périt ilia tyrannie 

(c) tt II eft mal-aifé que le difcours St Tinf- 
3 > truétion , encore que notre créance s^y ap- 
plique volontiers, folent afiez puiflans pour 
« nous acheminer jufques à Taétion, fi outre 
3 >cela, nous n'exerçons & formons notre 
5 ) ame par expérience au train auquel nous 
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rélever. Je fçais qu’il eft des hommes 
comme ce Roi des Scythes qui , ayant Lettre 
entendu un excellent joueur de flûte ’ * 
qu'il avoit fait prifonnier, jura qu’il 
avoit plus de plaifir d’entendre hennir 
fon cheval. Mais il faudroit examiner 
fl ce n’efl: pas la faute de rinftitutîon, 

C’efl: une chofe que Je développerai 
par des faits généraux & particuliers, 
dans mon Ouvrage fur tHomme, Je 
fçais qu’en général la jeunefTe efb fuf- 
ceptibledes meilleures impreflions: La 
vertu 5 l’amitié, la compafllon, a dit 
quelqu’un, fl on les examine de près, 

( les jeunes gens ) paroît quelquefois 
remplir toute leur ame. Si la jeunefle 
efl: bien guidée , fes écarts font peu 
dangereux ; fes retours font tout à la 
lincérité. En générai, il faut prendre 
fur foi de ne point la mortifier par des 
reproches. Il ne s’agit pas feulement 
d’étudier fes inclinations; il faut fur- 
tout les lui former. Ce n’eft pas aflez 
d’être bon, il faut être vertueux (-2) ; 

>j la voulons ranger ; autrement, quand elle 
« fera au propre des effets, elle s’y trouvera 
M fans doute empêchée ». ( Efjais de MoN~ 

TAIGNE, ) 

> (æ) îl y a dans les hommes un fonds de 

F iv 
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tâche de ceux qui prennent foin 
Lettre des jeunes gens, eil de les rendre tels. 
y * Un.Empereur Romain, craigant tou¬ 

jours d’être détrôné , fe demandoit 
quelquefois ; Suisqe Empereur ? Que 
votre enfant foit accoutumé à fe de¬ 
mander : Suis-je homme ? fuis-je ci¬ 
toyen ? Il faudroit qifil conçût pour 
fes devoirs & les occupations qu'il 
doit avoir dans la fociété , tout l'en- 
thouhaTme dont une ame bien née eft 
fufceptible. Il ne connoîtra point le 
dégoût dont fe plaignent les hommes 
indolens. Son ame aura de l’énergie : 
il infiftera fur les détails ; & s’il ne re- 
connoiffoit pas un Dieu, la fociété fera 
fon idole (a), 

bonté qui préfiée à leurs aéhons : mais,com- 
jne ils ont du penchant pour le vice, il faut 
cjue la rai fon le contrebalance. 11 fe fait alors 
une efpece de combat. L’homme qui, dans 
le bien, a fuivi fon inclination, ^ bien fait ^ 
mais celui qui a combattu pour le faire, a 
fait vertueufement. « C’eft à l’aventure, dit 
Montaigne, » pourquoi nous nommons Dieu 
JJ bon s , libéra f &c, : mais nous ne le 
J) nommons pas vertueux ,* fes opérations 
JJ font toutes naïves & fans effort jj. La bonté 
eft quelque chofe de paffit, en comparaifon 
de la vertu, qui fuppofe de la difficulté. 

(^) « On eft fans réferye à ce qu’on aime^ 
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Si/iTÆ de i'Extrah du Journal* 

Lettré 

A rheure qu’il m’avoit indiquée^ 
je me rendis à la place du Palais. Il 
y a voit beaucoup de monde. Je m’în- 
formai de la caufe d’un fi grand 
concours ; j’appris qu’on alîoit faire 
juftice d’un Notaire coupable d’un 
faux ad:e. Bon ! bon ! dit un fpedta- 
teur ; j’irois bien volontiers le tirer 
par les pieds.... Je précipitai mes pas , 
fans ofer regarder l’homme qui avoit 
prononcé ces paroles. J’allois entrer 
chez rimprimeur, lorfque je vis venir 
notre malade. Eloignons-nous, me cria- 
t*iL..,Etnous nous rendîmes furie port. 

Nous prîmes un bateau, qui nous con- 
duifit fur l’autre rivage, à la Baftide. 

Pendant la traverfée , il avoit l’air 
troublé. Quel fpedacle digne de Thom- 

» & l’on aime, quand on juge fes intérêts les 
»» mêmes que ceux de Tobjet aimé. Lorf- 
« qu’on eft au point de penfer que fon bien, 

» fon mal eft parfaitement le nôtre, il ne 
» faut plus demander' fi nous ferons tout 
avec joie , fi nous facrifierons tout pour 
î> lui». 

Les Romains avoient confacré à Rome 
un temple à la déeffe Roma. ( Voyez 
S. Au G* de Civitate Deu ) 


Fv 
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gMuiiMiB me J que celui de la deftrudtion de fon 
Lettre femblable (^) î diroit-il.... Qu’entends- 

je ? Ah, Ciel ! Dieu tout-puifTant ! re- 
Ej^tkaït pj;enoit - il , efl-ce pour notre bon- 

UvRNAL, notre malheur que 

vous exiftez ? Pourquoi portons-nous 
nos regards vers le ciel avec com- 
plaifance ? Pourquoi ne les abaifTons- 
nous fur 1 a terre qu’avec horreur ? Je ne 
î’accufe pas, Etre des êtres mais je 
me plains , non de ta volonté, mais 
de notre foibleffe.... Et cette foibleffe, 
qui nous eft commune à tous, comment 
ne relTerre-t-elle pas nos liens ? Ne de¬ 
vrions-nous pas en effet nous aimer, par 
compafîion les uns pour les autres ? 
Comment fe fait-il que nous voyions 
d’un oeil fec les fupplices qu’on prépare 
à un homme ?... La douleur déchire 

(4) Plutarque dît que « les Athéniens 
5 ) eurent en telle haine & abomination les 
« malheureux qui , par calomnie , firent 
V mourir Socrate , qu’ils ne leur daignoient 
3> pas allumer du feu, ni leur répondre quand 
71 ils leur demandoient .quelque chofe , ni fe 
laver aux étuves .quant & eux : ains com- 
3 ) mandoient aux ferviteurs qui verfoient 
l’eau , de jeter toute celle où Ils s’étoient 
3 ) lavés, comme étant pollue & contaminée, 
iï de peur d’avoir rien commun avec eux«# 

Voilà une punition de mon goùt^ 
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■ îon ame, la mort s'appareille.... Silence 
horrible !... Quoi ! le lien qui nous Lettre 
unit va fe rompre , & nous n’en fenti- V, 
rons pas la moindre fecoufle (a) î Irons- 
nous penfer au fcélérat? L’homme qui 
jfoufFre 5 peut-il être coupable ? 

De ces plaintes , il paffa à d’autres 
réflexions fur la conduite de l’homme 
envers les autres animaux. Qui peut 
voir , difoîr il, d’un ceil indifférent, le 
papillon qui careffe en voltigeant les 
fleurs qui lui font foumifes, ces oi- 
feaux qui le bécjuetent fur le buiflbn 
gardien de leur bien le plus cher ? Tous 
les animaux ne font - ils pas marqués 
au coin de la Divinisé ? N’ont-ils pas 
la vie , le fenriment ? Ah ! c’eft kî 
qu’on peut dire que celui-là avoit un 
cœur de rocher , qui ofa le premier 

« M. Pothier ne voulut jamais être 
J) Rapporteur d’un procès. de grand crimi-' 

7 » nel, dans la crainte d’être obligé de faire 
»î donner îa queftion à des condamnés. 11 
» refufa » par la même raifon , d’affifcer, en 
w qualité de Commiflaire, à des procès-ver- 
w baux de torture ». Il ne pouvoir fe déter¬ 
miner à condamner un homme à mort. li. 
pouflbit les chofes fi loin , qu’il tichoit da 
juftifier en quelque forte les criminels, di- 
iant ^iiun homme coûtait beaucoup^ 

F vj 
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1 1 1 r » » enfoncer un fer meurtrier dans la gorge 
Lettre d*une colombe qui fe débat. Quel 
V. courage lâche & aveugle a voulu triom- 
£xtrait pher de la Jimplicité de lagneau bê- 

UvRXAu ^ appelle ?... Hélas ! 

l’habitude & l’éducation nous ôtent le 

fentiment. 

Les cris d’une troupe de payfans 
qui attendoient notre bateau pour tra- 
verfer la riviere, nous avertirent que 
nous touchions à l’inftant de notre ar¬ 
rivée. Nous cherchâmes un lieu qui 
nous plût : nous, fuivîmes un chemin 
qui eft près de la riviere, & parallèle 
ïiu port de la ville. 

Je ne pus jeter les yeux fur le grand 

nombre de navires dont la riviere étoit 

■1 

couverte, fans me récrier fur l’abon¬ 
dance & la richefle que cela annonçoit. 
11 me fembloit être dans la fameufe 
Tyr, qui faifoit le commerce dans 
toutes les parties de la terre. Je ne m’é¬ 
tonne pas 5 dlfois-je , dé voir tant de 
magnificence dans les bâtimens & dans 

la parure.—Vous croyez me répondit- 

îl 5 que c’eft une preuve de richefle ? 
c’en efl une de luxe (a). Il me dit que 

{a) Le luxe ell un raffinement étudié dans 
la recherche des plalfirs fenfuels. Cette dé¬ 
finition eft de Hume, 
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c*étoît-là deÛus qu’étoit fondé le crédit, 

& que le crédit (a) fuppofoit bientôt Lettre 
ou de la mauvaife foi, ou de la dé- 
cadence îque les bâtimens annonçoient 
que le négociant n’avoit plus de con- joi/R^fAz, 
fiance au commerce , puifqu'il plaçoit 
fes fonds en pierres. Il ajoura que le 
luxe étoit caufe que chacun étoit mal 
à fon aife ; qu’il n’y avoir que le mil¬ 
lionnaire qui ne fe lafToit point d’amaf- 
fer , parce quil le pouvoir, & que 
d’ailleurs il le faifoit toujours à coup 
sûr. Il me dit que'le luxe n’étoir point 
le foutien d’un Etat : il me le prouva 
par r exemple des familles qui fe font 
ruinées par le fafte qu’elles croyoient 
jnféparable de leur condition (b), par 
le nombre d’hommes qu’il arrache à 
l*agriculture, qui eft de tous les arts le 
plus utile &c le plus libre (c) : D’oii il 

{a) Au Havre-de-Grace, on ne connoît 
pas le crédit : aulli n’y eft-on pas fort tiche ; 
mais les fortunes font afturées, ôc le com¬ 
merce eft sûr ; il ne fe fait qifavec de 
l’argent. 

(b) Dites ollmfamiliæ nobïîhim , aut clarî- 
rudine inj^ncs , Jïudto jnagnificentiæ prolabe- 
bantur, (Tac. Lib. IIÏ. An. pag. 95.) 

(c) Omnium remm ex qtiibus aliqutd acqui- 
fitur , nïhii ejè agrkulturd melîus , nihil uberius , 
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■ I ■ arrive , continua-1-il , que le riché 
Lettre acheté ce que le pauvre abandonne; 

V* il prend du foÜde pour de rargent, qui 
Extrait fg bientôt dans la confommation 

JovRXAL, toujours à Ton profit. Le 

premier devient maître ^ & le fécond eft 
efciave (a). Qu’on défriche , qu'on 
travaille la terre ; Thomme gagnera 
fon néceffaire , de bien des années que 
la mollefife lui ôte. Si après cela il refii' 
toit des bras inutiles.,.. Dieu ne nous 
a pas créés pour nous laifier mourir de 
faim. Retranchons de nos villes ces 
palais (ô), ces hôtels faftueux (c) qui 

' mÂi/ dïdciüs , nihil homine , nihil lïbero dig* 
mus. ( Cic* L. I. de Off. pag. 372. } 

.^gro èene culto nihil potefl ejfe nec ufu üh-^, 
rius nec fpecie ornatius., f Cato , apud CiC,' 
de Seneél. ) 

(iz) Comme les Juifs, les payfans peuvent 
dire : Ecee nos hodie fervi fumus ^ & terra, 
quant dedijli patribus noflris , ut coniederent 
panent ejus ^ 6* qu(Z bona funt ejus , <S* nos 
ipfifirvi fumus in ea. ( Esd. L, Il y cap. 9 * 

V.36.) 

(è) « Souvenez - vous que les murs des 
» villes nefe forment que des débris desîïiai- 
îî fons des champs. A chaque palais que ]-3 
M vois élever dans la capitale , je crois voir 
>j mettre en mafure tout un pays n* (^Roi/s-i 
Seau.^ Contrat fociai, Ch, XIÎI. L. HL ) 

(c) Quid ? Vos pulcberrîmam hanc urhem 
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prennent de fi grands emplacemens ; ces 
places où le pauvre ne trouve ni à boire Lettre 

ni à manger ;retranchonsde nos campa* 
gnes ces parcs (a), ces parterres, ces pro- 
menades ; que le riche Toit moins ambi- 
deux, quil cede un terrain qui ne lui 
efi: pas utile, & chacun aura le fien , 

& la fociétc ne fera pas furchargée,.. • 

On connoîtra moins Tor (i). Devenus 

domïbus & teâîis & congejîu lapidum fi^re cre- 
dïtïs ? Mtdta ïjla & inanïma intercidere & re- 
parari promifcuè pojfunt, ( Tac. Hift. L, IV, 

pag- 334 - ) 

(^2) ic JeanZimilcès, Empereur Romain, 

Jî traverfant la Cillcle, au retour d’une cam- 
w pagne, fut étonné de voir un grand nom- 
« bre de châteaux & de maifons de plax- 
3 ) fance , avec des parcs magnifiques, & des 

terres extrêmement étendues qui en dépen- 
5î doîent. Il fut encore plus furpris d’appren- 
J) dre que l’eunuque Bafile, chambellan, en 
7% étoit le feîgneur. 11 jeta un profond fon- 
?î pir, & dit : Qidil ejî trifîe de voir que des 
terres conquifes par mon prédécejfeur, par fes 
généraux 6* les miens , & qui font le prix du 
fang des Romains , foient facrifiées à Vorgueil 
& à Vambition î 

(b) Ex quo pecîinia in honore effe cœpit^ vêtus 
rerurn honos cecidit ; mercatorefque & vénales 
invicem faéii , quærimus non quale fit , fed 
quanti ,... HonefUi quandiu illis fpes inefl , 
fequimur, in contrarium tranfituri fi plus fice- 
lera promittant. ( Sen. Ep. Ï15 ^ pag. 672,) 

Il parloit d’après Texpérieiice, 
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plus fimples 5 nous en ferons meîlleurs,' 
Cependant nous nous trouvâmes 
près d'une efpece de colline, domi¬ 
née par un arbre qui étendoit fes 
branches touffues au voifinage 3 & 
donnoit un ombrage agréable, Ce lieu 
eftfoiiraire,me dit'il; affeyons-nous-yj 
Et nous y demeurâmes. Je jetai par 
liafard les yeux vers le couchant. Je 
témoignai mon étonnement, de voir le 
foîeii fi près de difparoître dedeffus no¬ 
tre horizon. Il eft vrai, répondit-il, que 
le temps paffe vite : combien il devroit 
nous être précieux ! Hcîas î continua- 
t-il, je fuis indigne de voir un aftre 
aufii bienfaifanr. Je ne l’examine point 
fans admiration : il n’y a que refpoir 
d’une vie future qui me foutienne con¬ 
tre l’idée d’être bientôt privé de fa 
chaleur.Voyez cet horizon; ne femble- 
t-il pas un trône fait pour le plus grand 
Rois ? Ne diroit -on pas que ces nuages 
vont fe réunir, pour former un dais 
digne de lui ? Voyez ces rayons réflé¬ 
chis & agités par les flots ondoyants. 
Ces coteaux, ces maifons brillent d’une 
lumière que ces longues ombres divi- 
fent 3 & rendent plus agréable à la vue. 
Ahl quel fpeétade pour ceux qui veu- 
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’ent voir ! Mortels, où courez-vous ? 
Vous êtes infortunés } Venez, contem- 
plez ; ne vous fentez-vous pas plus de 
forces 6 c plus de courage (æ) ? Quel Etre 
cela annonce à vos cœurs ! Hélas ! tan- 
dis que la fatisfaéHon renaît en vous 
avec refpérance & la reconnolfTance , 
tandis que l’image de la bonté d’un. 
Créateur* vous fait verfer des iarmes 
d’une joie prefque divine , hélas ! 
moi, je fuis encore plus niifcrable,..t 

J’attribuois pour-lors le chagrin 
qu’il témoignoit, à la crainte de fa tlef- 
truéfcion prochaine , dont fa maladie le 
menaçoit. Pourquoi tant y penfer? lui 
dis - je en jeune homme» •— Ce n’eft 
pas ma maladie. Il y a des peines con¬ 
tre lefquelles on trouve encore un ap¬ 
pui dans les bienfaits des hommes, 
oans la penfée de Dieu, dans fa propre 
confcience ; mais il en eft d^autres 
que rien ne calme : elles fe préfentent 

(d) <( Oui, le fpe£lacle des deux nous 
« détourne du crime fecourt la vertu. Sî ^ 
» nous arrêtons fur eux un œil attentif, nous 
» Tentons je ne fçais quel pouvoir fecret qui 
5) enchante i*ame , la pénétré d'une force in- 
« connue, & lui donne un fecours foudain 
ij qu'elle n’a point imploré n. ( VoUNC , 
XXIL Nuit* Vue morale des Cieux, ) 
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fans ceffe pour vous tourmenter. Ce 
Lettre y a de plus beau & de plus riant 
V. dans la nature , même la tranquillité 
Extrait du fage, le précieux coloris de Tinno- 

cence, les grâces de la tendre enfance, 
les charmes du fexe, l’ornement de 
Tunivers , les carelTes d’époux ver¬ 
tueux , tout devient un objet d’affiic- 
tion & de défefpoir (a) pour rhoirnne 
coupable* 

Il s’arrêta. C’étoit me dire affez 
clairement qu’il étoît cet homme cou¬ 
pable. Je ne pus bien me rendre 
compte des divers fentimens dont cette 
idée m’agita. Je n’ofois le regarder, 
après cet aveu , qui me rappelloît les 
deux dernieres fcenes ; je craignois 
de le mortifier. J’avois envie de lui de¬ 
mander qu’eft-cequi l’avoit donc rendu 
fi coupable. Cependant mes premières 
idées fie repréfentoient à mon efprir. 
Hé bien, oui 5 me difoîs-je , il a été 
débauché. Il ne l’efl: plus. Que dis- 
je ? il maudit ces jours de faux plaifirs. 
Cependant il îaiflbit échapper quel¬ 
ques exclamations. Cruels parens I en¬ 
tendis-je, Ces derniers mots me reje¬ 
tèrent dans ma première incertitude. 

(æ) Voyez ci-devant, pages 68 & 69. 
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Enfin ii me dit que Tétranger (a) que — 
favois vu îe matin avec fon pere, étoic Lettre 
prefque aufli malheureux que lui. C’efl 
un pere, continua-t-il, qui seft mal 
conduit avec fon fils. Son hiftoire 
inftruiflive j & en vous donnant ren¬ 
dez-vous pour ce foir , je me fuis pro- 
pofé de vous la raconter. Le rôle que 
ma famille y joue, m*a mis dans le cas 
d'ctre informé des moindres détails. 

Histoire de M, de Af,.,. 

M. de M....fait fa réfidence dans 
une terre voifine de'la ville de...., 
qui m*a vu naître. Il jouit d'une grande 
confidération dans le pays, tantàcaufe 
des biens qu'il y pofTede, qu'à caufe 
de fa nailTance. 

D’un grand nombre d'enfans qu'il a 
eus, il ne lui en eft refté qu'un. Il a 
coûté la vie à fa mere. Heureufement 
c’efl un garçon. Vous fçavez que c'eft 
en quoi confifle principalement l'ambi¬ 
tion des gens de condition : ils s'imagi¬ 
nent prefque qu'un Etat ne peut fubfif- 
ter fi leur nom ne s'y conferve. Dans 
cette province, on déshérite les autres 

(a) Voyez ci-deffus, pages 77 & 78. 
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enfans, pour foutenir un aîné ; les ca- 
Lettre dets, ne pouvant fe marier, ne s’en con- 
V. duifent pas mieux. 

Extrait La tendrefîe que M. de M..,* eut 
, pour ce fils précieux, fit qu’il ne put 

JOVRNAl,^ ,, . \ . J I J* 

Hiftoire ûetermier a 1 eloigner ce cne 2 lui, 
de M. de pour lui donner ce qu’on appelle bonne 
W.. 4. e'ducadon. Il prétendoit que,l’ayant re¬ 

çue lui-même, il n’étoit pas plus avancé 
que ceux pour lerqueîs on n’avoit point 
fait ces dépenfes, & qui étoient reftés 
chez leurs peres. Il concluoit de-là que 
tous ces progrès, ces prodiges fi van¬ 
tés, n’étoient que des mots; qu’en éle¬ 
vant fon fils lui-même, il n’en ferou 


pas moins un prodige pour les flatteurs, 
un honnête-homme pour les gens fen- 
fés, & un fot pour les critiques. 

Ce raifonnement afTez jufte, & con¬ 
firmé par l’expérience, doit vous don¬ 
ner une bonne idée de la façon de 
penfer de M. de M..., Je vais fixer 
votre efprit là-deflus autant que je le 
pourrai, d’après ce que je fçais de lui, 
& ce qui s’eft pafle. 

M. de M«... a eu le bonheur de 


tomber, pendant fon enfance, entre les 
mains d’un homme qui s’eft attaché à 
lui former refprit , non par des mots 
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& une grande étude , mais par des *»-™**« 
chofes, & par les converfations or- Lettre 
dinaires. Quoiquil fût aftreint au 
train du college pour le latin &c fes 
autres exercices, fon précepteur lui 

avoir infpiré du goût pour la vérité : HiftoirJ 
il Taccoutumoit à penfer & à réfléchir, de M, de 
en lui demandant la raifon de tout ce 
qu’il difoit, &c,... Aufîî defîroit-il d’être 
tete a tete avec lui, & de pouvoir lui 
propofer fes idées fur les connoiffances 
relativesàla morale. S’il n’a pas appris 
à les mettre-toutes en pratique , il a 
appris du moins à les reconnoîrre pour 
vraies. Il eû: religieux autant que peut 
l’être un homme du monde, compatif- 
fant, généreux, ami chaud : i! fe pique 
de délicateffe, lorfqu’il eft queftlon des 
objets de fon amitié & de fon eftime : 
mais , par une fuite delà fréquenranon 
de fes parens, qui ne juroient que 
par leur nobleffe , il eft quelquefois 
jaloux de fa nailTance. S’il oblige, il 
fçait qu’il s’acquitte ,d’une dette (a), 

(^î) Il y a fans doute des gens qui faifif- 
fent roccafïon d’obliger ; mais il y en a bien 
peu qui fçachent la manière d’obliger, II y 
en a qui fouffrent lorfqu’on les oblige. Celui 
qui les oblige doit donc devenir leur égal, 
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^ Cependant il veut qu’on fe trouve ho- 
Lettre noré de lui être obligé. Si on lui rend 

quelque fervice , il croit, diaprés le 
même principe, qu’on eft récompenfé 
Journal, P^r l’honneur qu’il fait en l’accep- 
Hiftoire W- C'eft pourquoi il ne fçait pas 
de M, de l’apprécier felon fa véritable valeur , 

ou bien il femble le dédaigner, par la 
maniéré indifférente dont il le paye. 
Cependant, fans être familier , il efl 
agréable à tout le monde. Il déclame 
contre les préjugés : il fçait quelque¬ 
fois fe mettre au-deffus d eux ; mais il 

leur ami J fe proportionner à leur état, def- 
cendre jufqu’à eux, ou pour mieux dire , les 
élever jufqu’à lui. 

M. D ^ ^ a mis fur la fcene im pauvre 
honteux,à qui le Pere de famille n’ôte rien du 
défagrément d'être forcé de venir demander. 
Je ne Taurois pas fait paroître. Si je ne trouve 
pas le Pere de famille bien généreux, c'eft 
parce que je foiiffre de la maniéré dont il 
oblige. Pour apprécier un fervice ^ il faut fe 
mettre en la place de celui qui en a befoin. 

M. D * ^ n’a pas confulté fon cœur en 
cette occafion. 

(a) qui Je locupletes ^ honoratos & beatos 
putant y hi ne obligari quidem bensjicto volünt, 
Qiiin.^ etïam benejicmm Je dedijje arbïtranlur , 
cum ipjïy quamvis aliquod acceperint, ceque etiarn 
a fe. aut pojlulari aut expeBari aliquid fufpi-^ 

cantur f (Cic. de OfF, L. IL cap. ao.) 
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trouve le moyen de les accommoder ' 

avec Tes projets. Pourdors il devient Lettre 
entêté. Il ne veut pas être contredit. 

Il n'en efl: que plus opiniâtre. Il dételle Extrait 
le vice, quand ce n’eft pas le lien. Il 
loutientle roturier, quand il na rien Hiftolre 
de commun avec lui. Vous voyez qu’il de M. de 
y a chez lui plus de bon que mauvais y * 
par cette raifon , qu'il eft plus fufcep- 
tible de connoître le bien & de sV li¬ 
vrer. II a encore cet avantage ; lorfqu’il 
a reconnu fon erreur, il la fenr bien : 
avantage inutile quelquefois, lorfqu'on 
s’efl: trop laifTé emporter par fapaflion, 
comme vous le verrez dans roccafion 
qui nous Ta fait connoître. 

Pénétré de ces principes, il garda 
fon fils auprès de lui. On lui fuggéra, 
fans qu’il s’en apperçût, tous les jeux 
& les exercices auxquels il s’abandon- 
donnoit. On vouloit par-là former 
fon corps & exciter fon imagination. 

On ne manquoitpas, en effet, de lui at¬ 
tribuer l’honneur d’en faire fuccefïive- 
ment la découverte ; on éloignoit de 
lui de même toutes les chofes qui au- 
roient pu corrompre fon cœur. On 
ne l’ennuyoit point du matin au foir 

par d’impertinentes leçons t on tâ-. 
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Il i wi i TTin -chnk de diftlnguer quel pouvolt être 
Lettre le motif de Tes aétions : on lui en fup- 
V. pofoit toujours un bon (a) , fur-tout 
Extrait lorfqifon avoit lieu de douter qu il 

Journal, ^ût tel. On ne lui attribüoit point à 
Hiftoire Crime quelque étourderie ou négU- 
de M. de gence ; on la lui rappelloit feulement 
* dans la fuite avec douceur (è), 

Lorfqu’il Tentretenoic de quelque 
chofe- de férîeux , on ne voyoit ja¬ 
mais celui-ci faire le plaifant, comme 
les jeunes gens qui donnent ainfi le 
change aux difcours de leurs parens, 
par des propos qu'ils fçavent leur être 
agréables. On fe met à rire ; & en fa- 

(ir) Bien éloigné de fuivre l'exemple des 
Carthaginois, qui exilèrent un de leurs ca¬ 
pitaines , parce qu’étant à la guerre , il faifoit 
porter fes hardes par un lion, difant que 
cela fentoit le tyraru 

{b) Un portier du parc de Verfailles , qui 
avoit été averti que le Roi fortiroit par la 
porte qu'il gardoit, ne s’y trouva pas, & fe 
fit long-temps chercher. Comme U venoit 
tout en courant, c’étoit à qui lui diroit des 
. injures : mais le Monarque dit : « Pourquoi 

îi le grondez-vous ? Croyez-vous qu’il ne foit 
« pas alTez affligé de m’avoir fait attendre ? 
N’eft-ce pas le reproche que méritent ces 
meres qui g^rondent leurs enfans parce qu’ils 
fe font laiué tomber ? 


veut 
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veur d^un bon-mot, on oublie qu’ils '* 
font repréhenfîbles ( a ). Lettre 

M. de M.... prévenoit Toccafion, & 
il en venoit rarement à ces reproches 
qui, quoique mérités, parce que Journal, 
parens ne prennent pas les mêmes pré- Hiftoh e 
cautions, ne laiÛTent pas d’engendrer de 
une efpece d’antipathie qui altéré de ' 
part & d’autre les fentirnens de la na¬ 
ture. Il étoit pour fon fils , difoit-il , 
un ami refpedable (5), Aufli en remplif- 


(a) C*eft ainfi qu’agit le peuple d’Athenes. 
Un jour qii’Alcibiade lui expofoitune chofe 
fort férieufe, une caille s’échappa de delTous 
fa robe ; les Athéniens abandonnèrent l’ora- 
Jteur pour courir après Foifeau. 

(^) Il faut définir & s’entendre. Les peres ,* 
dont la louable coutume efi: de parler d’é¬ 
ducation devant leurs enfans , ne cefient de 
dire que leur gouverneur doit être .leur ami : 
en conféquence, mes petits imbéciÜes fe fâ¬ 
cheront lorfqu’il.ne voudra pas jouer avec 
eux , lorfqu’il ne permettra pas qu’ils fafient 
quelque chofe dont ils ont envie ; ils fe plain¬ 
dront qu’il n’eft pas leur amL lis auroient 
raifon , s’ils avaient droit de prétendre à 
être Vami du gouverneur. Ils doivent lui 
avoir obligation de tout ce qu’il veut bien 
faire pour eux , parce qu'il a de Vamitié pour 
eux ; mais 11 peut fe fouftraire à leurs pué¬ 
rilités , à leurs enfantillages, à leurs jeux , 
lorfque cela ne lui plaît pas, parce qu ils lui 

Tome /i G 
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foit-il tous ies devoirs : il jouoit 8c ■ 
Lettre s^amufoit avec lui ; il entretenoit entre 
V* eux deux cette heureure liberté qui met 

Extrait ^ vivacité de Terprit 6c les 

Journal, fentitnens du coeur. 11^ raifiiïbit avec 
Hiftoire plaî^r Toccafion de lui dire combien 
de M. de il Taimoit; mais il lui repréfenroit que 
îd.,,» cette amitié vive n’étoit point une reii- 

dreffe aveugle. Ce font tes fentimens 
qui me rinfpirent, lui difoit-il ; c’eft 
toi que faime , & non pas moL II lui 
faifoit part de Tes chagrins, & il paroif- 
foit prendre fes conleils : il n’avoit 
point de fecret pour lui. 

Un pere s’emporte au moindre dé¬ 
faut qu’il reconnoît dans Ton fils ; fou- 

do i vent du refpe^t, & qu’ils ne font pas fes 
amis. 

J’ai 'touiours été frappé du caraélere de 
l’amitié qui eft dans un Roman de l’Abbé 
Prévofl:, qui a pour titre, Manon Lefcaut. 
L’Abbé eft un véritable ami. H n’abandonne 
point fon ami parce que celui - ci ne fuit 
pas fes confeils *, il travaille feulement avec 
plus d’ardeur à le fouftraire à fa paftion; mais 
c eft avec la circonfpeébon d’un chirurgien , 
qui adoucit en quelque forte la douleur qu’il 
caufe au malade, en cédant quelquefois a 
fes plaintes, 8 c en aidant fon courage par des 
paroles douces. Ainft doit être un pere envers 
ton 
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vent il s’aveugle fur les plus grands 
vices. Dans îe premier cas, les correc- Lettre 
tions font faites dans la palîion ; & elles 
perdent tout leur prix , parce que les 
enfants ont lieu de croire qu’elles font Jour^^ai, 
plutôt Felfet d’une forte de vengeance, Hîftoh-e 
que de l’envie de les corriger. Dans le 
fécond, ce ne font que de foibles aver- ^* * * ‘ 
tifîemens, qui ^ d’après le ton qu’on a 
pris, ne font qu’effleurer, pour alnfi 
dire, leur fenflbilité. 

M, de M,. *, évitoit ces inconvé^ 
niens : il étoic réfléchi ; il reprenoit 
fermement & avec amitié ; il remuoit, 
pour ainfi dire, fon ame ; il la tour¬ 
noie vers le beau , vers le bien ; il lui 
montroit fon intérêt, lui préfentoir le 
ridicule , fe honteux dans les autres* 

Aufli l’enfant revenoit-ii toujours à lui ; 
il s’inquiéroit du moindre nuage qui 
obfcurcifloit fon front ; il n’épargnoic 
rien pour le difliper, 

J’efpere, lui difoic le pere, que tu 
feras bon ami, comme tu es bon fils; 
car il n’y a de véritable amitié que 
parmi les gens de bien. Tu feras tou¬ 
jours éveillé (æ) , & tu n’auras point 

{a) Voyez ia Fable des deux Amis ^ dans 
La Fontaine, 

G * * 
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d'affaire quand il s’agira de rendre 
Lettre fervice. Tu verras les enfans & les 
V* proches de ton ami avec un œil ten- 
Extrait J ne l’abandonneras point 

JovLal, dans les revers ; tu mêleras res larmes 
Hiftoirê 3 ^vee les fiennes : tu feras fupérieur à 
de M. de fes caprîces &: à fes foibleffes ; tu feras 
M...* févere pour toi, indulgent pour lui; 

tu ne le reprendras pas de fes défauts; 
tu les lui repréfenteras ; car on fe plaît 
à parer & à orner Tobjet qu on aime, 
M, de M... • avoit eu foin de corn- 
pofer fa maifon de perfonnes choifîes. 
On y travailloit au bien ; on n’aimoit 
que les perfonnes qui s’en occupoient, 
M, de M,. ». le fils n’a voit aucun in- 

(iz) Un ami avoit laiffé en mourant des 
dettes, ’& deux enfans fans bien ; un M^- 
giftrat, qui étoit fon ami, retranche de fort 
train, & va fe loger dans un fauxbourg, d’oîl 
il venoit tous les jours à pied au Palais, pour 
remplir les devoirs de fa charge. On l’accufa 
d’avarice ^ d’autres vices. Enfin, au bout 
de deux ans, il reparut dans le monde , aprçs 
avoir placé, au profit des enfans de fon ami, 
«ne fomme de vingt mille livres, qu’il avoit 
accumulée pendant fa retraite, 

Oétoit un autre homme que celui qui di- 
foit, en parlant de M. du Marfais : C’eft un 
Lonnête homme, il eft bien de mes ambi 

^ îiç m’a jamais rien demandé,, 
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terét à faire le mal. Sentant fa dépen- 
dance , i! tâchoît de mériter Tamour; Lettre 
il craignoit également de déplaire à 
un domeftîque & à fon pere. L’intérêt 
de eelui-là n’étoir point fubordonné à Joi/r^al, 
la volonté de celui-ci. En manquant HUîoire 
à ce domeflique , il eut outragé la M, de 
reconnoiffance qu’il devoir à fes fer- 
vices, la vertu, l’humanité : mais com¬ 
me on lui avoit appris à fe refpeéler 
dans rhomme , cela n’arriva jamais. 

On ne lui tenoit pas de longs & 
ennuyeux difcours fur la politeife & 
les égards qu’il devoir obferver envers 
les autres hommes, fur le (ilence mo- 
defte que la bienféance veut que l’on 
garde en compagnie, &c. On travail- 
loit à former l’intérieur ; & M. de M*,. • 
prétendoit que, du refpeét qu’il lui 
avoit infpiré pour Phomme, on lui 
ferolt déduire aifémenc ces devoirs 
particulierSé 

II l’emmenoîc dans les fociétés ; 
c’étoit le théâtre de fon éducation. 

En effet, l’homme fe forme par l’hom¬ 
me. Eft-il étonnant qu’au iortir du 
College , nous ne foyions que des 
polifTons, des étourdis ? Aufîi reçoir- 

t*on une nouvelle éducation en entrant 

* « * 

O uj 
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wttujbwaajM (ians le monde : mais les habitudes font 
Lettre prifes.... On acquiert quelquefois des 
^■ maniérés, mais fécolier refte toujours. 
Extrait -Dans les compagnies , un clin 

Journal. 5 d’étonnement, un fourire 

Hifioire ^orcé, un gefte.... voilà par quels 
de M. de moyens il lui apprenoit à fe comporter 

• comme il faut. Il l’avoit accoutumé à 
refpeéler ces lignes comme fes dif- 
cours (a) : c*efl: ainfi qu il fe faifok 
obéir 5 fans avoir befoin de difputaiüerj 
ce qui efl: trop ordinaire aux enfans, 
fur-tout aux jeunes garçons, qui ne 
cedent pas volontiers: ce langage muet 
fauve d’ailleurs d’autres défagrémens. 

Il étoit bien éloigné d’agir comme 
ces peres qui, poufles par une efpece 
de fureur, font entendre à un cha¬ 
cun les fujets de plaintes & de griefs 
qu’ils ont contre leurs enfans. Il faut 
ménager aux jeunes gens une bonne 
réputation (i) : c’eft alTurer en partie 

(/z) Ces fignes parlent aux yeux, 6 c ne 
repréfentent pas moins nos idées. Ainli 
Alexandre, ayant communiqué àEpheftion 
une lettre de fa mere , qui contenoit des 
chofes întéreflantes , appliqua fon cachet fur 
fa bouche. 

(i) Augufte ayant appris les désordres de 
fa fille , en fut fi touché , qu’il s’en plaignit , 
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la réufîite de leurs entreprifes ; c eft 
leur donner fur les autres un crédit Lettre 
toujours flatteur , lorfqu’on ne veut 
remployer qu’au bien, 

Vous ne devineriez pas quelles de- 
voient être les grandes punitions qu’il Hîftoirs 
réfervoit à fon fils : je ne fçais pas s’il de M, de 
s’en efl: jamais fervi. Il ne lui auroit^*"* 
pas été permis d’exercer d’aucune ma¬ 
niéré fa bienfaifance envers les pau¬ 
vres : on lui auroit repréfenté qu’un 
homme qui fe comporte mal, eft in¬ 
digne d’aiïifter fon femblabie ; c eft 
au plus vertueux de la maifon que 
cet avantage auroit été déféré. Vous 
voyez à quelle émulation cela donnok 
Heu. D’un autre côté, le bien fe pra- 
îiquoic 5 on rendoit hommage à la 
vertu 5 & le vice reftoit confondu (a)* 

dans une lettre, au Sénat i mais îî fc repentit 
bientôt de cette indifcrétion, ajoutant qu^il 
ne Tauroit pas commife j ii Mécene ôc 
Agrippa eulTent vécu. 

Alcibiade , étant jeune , s’étolt enfui ; un 
de fes tuteurs vouloir le faire crier dans la 
ville ; Périclès le difluada de ce parti, difant : 

S’il eft mort, vous n'en ferez aftiiré qu’un 
jour plutôt ; s’il eft en vie, vous le désho¬ 
norerez pour toujours ; 6c il vaudroit mieux 
qu’il fût perdu. 

(a) Ainfi on vit autrefois à Athènes un 

Giv 
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Les punitions félon M, de M. <., 
font tout ce qu’on veut quelles foient 
à un enfant ; cela dépend de la ma¬ 
niéré dont on les lui préfente (a)* A 


Lettre 
V. 

Extrait 

Journal, celui que Ton menace à chaque înf- 
Hiftoire t^int de coups de nerf de bœuf, le fouet 
<i^e M. de efl: peu de chofe ; à celui que vous 

refufei devoir, la privation de vos 
embraffemens eft tout ce qu’il y a 
de plus douloureux. J’ai vu, difoit-il, 
à la conquête du Port-Mahon , le Ré¬ 
giment de la Marche: c’étoic fans dôme 
le mieux difcipliné, le mieux tenu & 
Je plus fage de tous les autres. M, de 
Rochambeau n’avoit impofé de châti¬ 
ment pour les foldats néglîgens, paref- 
feux & peu exaâs, que l’obligation 
de porter leurs bonnets pendant toute 
la journée ( 3 ). Ainfi, loin d’employer 


citoyen corrompu propofer une loi ; les Ma- 
giflrats, i’ayant trouvée bonne , ordonnèrent ^ 
à un citoyen recommandable par Tes mœurs, 
de la propofer de nouveau ; & elle fut pu¬ 
bliée. ■ 

(iz) Ainü à Sparte, une des principales 
peines étoit de ne pouvoir prêter fa femme 
a un au tre , ni recevoir celle d’un autre ; de 
Ji^être jamais dans fa maifcn qu^avec des 
vierges. 

(3) Artaxerxès , lorfque les feigne urs de 
fa Cour a voient commis quelques forfaits, 
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îa verge, qui avilit, que la punition i"”"’ ' 
foit légère , que l’idée de la punition Lettre 
en foit une. Sur-tout imitez ce Roi à 
à qui on fit préfent de vaiflelle très- 
riche & très-précieufe : il en témoigna jourptal^ 
généreufement fa reconnoiffance ; mais Hiiloire 
dbfervant qu’elle étoit fort fragile , il de M. de 
la cafla , afin, dit-il, de n’être pas^’**' 
expofé à me fâcher contre mes fervi- 


teurs. 

M. de M.... infpira fur-tout de 
bonne heure à fon fils la grandeut 
d’ame & cet amour du bien public (a ), 
qui font qu’on agit toujours pour le 
mieux ; qu’on n’a que du mépris pour 
ce que le commun des hommes eftîme 
le plus ; qu’on brave tout pour foutenir 


faîfoit fouetter leurs habits au lieu d’eux 
afin de les corriger par la honte. 

(æ) C’étoit dans ces principes qu’avoit été 
élevé Caton d’Utique: aufïi, dès fon enfance,’ 
annonça-t-il ce qu’il devoit être : fur quoi 
Plutarque cite ce trait : 

ües députés des villes d’Italie , deman¬ 
dant le droit de bourgeoifie, interrogeoient 
plufieurs enfans s’ils ne folliciteroient pas 
pour elles auprès de Drufus. Tous pro- • 
mirent, excepté Caton , qui fut ferme , 
malgré des prîeres, & des menaces même. 
Les députés fe félicitèrent de ce qu’il n’é- 
toit qu’enfant, 

G V 
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la vérité ; qui vous afTurent, en un mot, 
Lettre qu étant homme de bien, vous le ferez 
V* toujours. Il infifta aufTi fur ces vertus 
Extrait fociales - CCS efpeces de demi - vertus 
Journal. entretiennent particuliérement & 
Hiftoire comme en fécond ordre , la paix & 
de M. de l’union parmi les hommes Telle 
M.... charité qui s’exerce envers un 

inconnu, un homme dilToiu, comme 
envers tout autre. Telle eft la tolé¬ 
rance , qui rend prefquecher l’homme 
de toutes les religions ; qui le protégé, 
qui le défend contre fintolérance {b) de 

(rt) Selon Ta vis d'AgéfilaÜs , qui difoit 
qu’il falloit que les enfans apprijOTent ce qu’ils 
dévoient faire étant hommes. 

(é) lî n’eft pas queftion ici de cette mto- 
lérance civile qui proferit tous les citoyens qui 
ne font pas de la Religion dominante ; qui 
s’arme du fer & du poignard pour les rendre 
hypocrites 6c fourbes j qui n’aboutit fouvent 
qu’aies mettre en fureur, pour avoir dre nt de 
les réduire au défefpoir ; mais de cette in¬ 
tolérance particulière qui fait que des par¬ 
ticuliers fe déteftent, fe craignent, & cher¬ 
chent à fe nuire , & cela , prefque toujours 
fans fçavoir pourquoi. La Religion ne blâme 
pas moins ces défordres que la raifon. « Sanc- 
tifiez votre ame , foyez févere pour vous 
j> feul « , écrivoit madame de Maintenon a 
M. d’Aubigné. 

L’Abbé^^^, a un frere dont les fenti^ 
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îe fanatifme, toujours prêt à en faire 
fa viêtime; qui ne lui impute pas à Lettre 
crime une croyance qu'il tient de fes V. 
peres. Telle eft cette fincérité qui 
porte un homme à mettre au jour les jouknal, 
raifons qui le guident dans fa conduite ; Hlftolrc 
à en éloigner ces menées four des , ces de M, de 
trames fecretes qui ruinent, qui rédui- 
fent au défefpoir des familles, objets 
infortunés de l’envie Sc de la jaloufîe* 

Telle efl: cette franchife qui traite un 
honnête homme en honnête homme y 


un coquin en coquin ; fur le front 
de laquelle on lit l’amitié , l’eftime ou 
le mépris ; qui infpire la confiance ou 
la honte. Telle eft enfin cette indul¬ 
gence, née de la perfuafion & du fen- 
riment de notre foibleue, qui fait qu’on 
eft porté à écouter celui qui eft cou¬ 
pable ; qu’on eft prêt à lui pardonner, 
ou à Texcufer aux veux des autres i 

J “ 

qu’on eft bien-aife de voir qai’il fe juf- 
îifie; qu’on va au-devant defon amour- 


mens fur la Religion ne font pas orthodoxes: 
il s'afflige , il lui écrit , il entreprend un 
voyage pour l’éclairer. Voilà un bon frere , 
un homme. Il n’en peut venir à bout; de 
retour dans fa proviiice , ii déshérite fou 
frere &. fes enfans* Voilà un fanatique, 

Gvj 
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contant un trait analogue ; c êtoit en 
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propre; & qu*au Heu de lui parler de 
Lettre grâce ^ on lui demande fon amitié. 

Mais c’étoit toujours par une voie in- 
Extrazt directe qu*il rinftruifoit, c'éroit en ra- 

2J 1 / 

Journal. 

HiRoire f^î^^nt Téloge d*une perfonne qui en 
de M. de avoitdonnérexempleimaiscesdiverfes 

inrtruéiions croient toujours courtes. 
M. de M.... craignoit qu’il ne s’ac¬ 
coutumât aux mots , & qu’il ne négligeât 
de s’occuper des chojês. 

Après s’être interrompu un moment, 
il reprit : Ce que je trouve de remar¬ 
quable dans cette conduite, qui me pa- 
roû digne de la noblefle d’un homme, 
c’eft qu’on ne lui apprit pas différem¬ 
ment fa Religion. On ne lui donna point 
de catéchifme ; mais on le conduifoit, 
ou du moins il accompagnoit (^a) fon 


(4) Les parens imbécilles ne voient dans 
le gouverneur de leurs enfans, qu’un hom- 
rie de leur fuite : les enfans bientôt ne l’ef- 
timent que comme tel. Un jeune homme 
fe plaignoit de ce que fon gouverneur nétoit 
pas avec lui; il difoit empêtre avec fon pere , cela 
avoir Vaîr bowveois* Les laquais, aulTi fots 
que leurs maîtres, le regardent comme leur 
égal, & murmurent lorîqu’on leur ordonne 
de conduire un jeune homme à la promenade* 
11 eft important qu’un enfant, de quelque 
condition qu’il foit, fente la dépendance. 
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pere ou d’autres perfonnes de la mai- . 

fdn , à la Méfié , aux cérémonies du Lettre 
Mariage, de l’Ordination, delà Confir* 
mation ^ &c.,.. On parloit du Sacre- 
ment de Pénitence, de celui de TEucha- jouR^fAz, 
riflie , avec un refpeét qui attiroir fon Hiftoire 
attention & exciroit Tes idées : en fati{- M. de 
faifant aux queftions qu’il ne manquok 
pas de faire, on i’inftruifit fur tous les 
dogmes de notre Religion, Les le^^ures 
de la Bible, du nouveau Teftamenc 
qu’il entendoit, les exemples de piété 
qu’il avoir fous les yeux, achevoienc 
de r inftruire. Au refte, on ne fe pref- 
foit pas, afin de lailTer toujours quel¬ 
que chofe à fa curiofité, & de ne pas le 
dégoûter par de longs difcours (a). Cet 
ouvrage appartenoic au pere , à la 

Ce n’eft pas fbn gouverneur ou fon pere qui 
doivent le conduire ; il peut accompagner Vun 
ou l'autre : il doit regarder cela comme une 
■grâce qu’on lui fait ou un fervice qifon lui 
rend ; il doit tâcher de les mériter. Cela fera 
afl'ez difficile à faire entendre à des qui 
paient un gouverneur ; mais cela n’eft pas 
moins vrai. Cela doit même être vis-à-vis 
des laquais : nuffi faut-il les choifir, comme 
M. de M... . Ce n’eft pas choifir , que d’a¬ 
voir égard à ce qu’ils coûteront. 

{a) On demandoit à un certain Zeuxi- 
damus pourquoi les Lacédémoniens n’écri*: 
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i MBTwnii bonne (a) , à la femme de-charge, aux 
Lettre domeftiques, au jardinier même ; car 

chacun avoit reçu fa leçon, & concou- 
Extrait h'iQu de fon jeune maître. Voilà 

Journal, précautions qu’un pere eft obligé 
Hiftoire de prendre au milieu d’un monde cor- 
M. de rompu. Si les hommes en général 
étoient tels qu’ils doivent être, un 
enfant au milieu d’eux n’auroit be- 
foin que de les fréquenter, pour leur 

voient pas leurs loix & leur hifloire, difant 
que les jeunes gens pourroient les lire. Il 
répondit qu’ils vouloient les accoutumer 
aux faits, & non aux paroles. 

(æ) « Chez les Hottentots , au fortîr de 
?> î’enfance , dès que les enfans font capables 
3 J de quelque réflexion , on leur enfeigne 
toutes les coutumes , les loix , les cérémo- 
M nies , les pratiques & les traditions qui 
3 ) font en ufage dans la nation. Ce lont les 
3 ) femmes qui font chargées de ce foin ^ com- 
3 ) me de tous ceux que demande l’éducation, 
3 > jufqu’à ce que les garçons loîent faits hom- 
» mes, & que les hiles foient mariées. La 
» mémoire des femmes eil comme le regiftre 
«public des coutumes Hottentotes , & le 
3 > doéf^ur fidele deftiné à lestranfmettre àla 
3 > pofiérité. Ces peuples donnent une preuve 
33 de leur fageffe, en confiant ce foin au fexe 
33 dont la langue eft en fi bonne réputation , 
33 Tart ingénieux de peindre la parole leur 
î) étant inconnu jt. ( L’Auteur auroit pu ajou¬ 
ter heurmfemmt f parce que s’il leur étoh 
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reffembîer de pour s’inftruire ; à peine 
auroit-il befoin d’un furveillant. Lettre 
Notre jeune homme avoit près 
de onze ans , qu’il ne rçavoit pas en- 
core lire. On avoit voulu (uivre fes Journal. 
mouvemens; & il falloit qu’il en l’entît Hîftoire 
Tagrément & la nécelïîté. On avoit eu 
beaucoup de { 3 eine à l’y amener ; mais ' 
enfin on y réuffit, & ce fut l’affaire 
de trois mois. Il en fut de même pour 
cet art divin par lequel nous peignons 
la penfée. Il ailoit fouvent travailler 
avec le jardinier ; celui ci lui offrit de 
lui apprendre à écrire ; & efreètive- 
ment, avec l’air du fecret» il en vint 
à bout. L’enfant lui fçut bon gré de 
ce fervice , de lui en a toujours té- 


connu ^ on fe repoferoît, comme chez nous, 
de finfiruèlion fur des livres ; les femmes ne 
foabilleroient plus ^ & les enfans ne fçauroient 
rien. La réflexion n’eft pas hors de propos > 
on me la pardonnera. Je reprends !e fil du 
difeours de rHlftorien. ) 

« Quoi de plus sûr, que de rendre les nour- 
9) rices mahrefïhs dépofitaires de leurs tra- 
9 ) dirions ? Les enfans, inflniits de bonne 
5 ) heure , dans un temps oii la mémoire 
« prompte 6c ferme retientaifément ce qu^on 
>T lui confie, oublient dlfficliemejnt ces inf- 
» truélions u. ( Defcrïpîion du Cap dt BomC'i 
Efpérance ,} 











\6o Extrait du Journal 


moigné beaucoup de reconnoifTaticô; 
Lettre M* de M. *.. Tinterrogeoit fouvent, 
V. pour rectifier Tes penfées. Il Texerçoit 

Extrait ainfi dans la pratique d*une faine lo- 
Journal, (û).Les principes étoient courts, 

Hlftoire ^ vcnoient toujours avec des exemples 
de M. de qui le touclioient de près;auffi lesrete- 
^•*** noit-il. Il écoit trcs-foigneux d*en pro¬ 
fiter 3 & on le voyoit attentif à fe pro¬ 
curer des idées diflinétes des chofes. 


Il n^interrogeoit pas pour fe dlfpenfer 
de penfer : aufli fes quellions , plus ra¬ 
res, mais pleines de fens, eufTent mérité 
des éloges Maître de Philofophie 


(<z) La façon de la dîfcîpline des Lacédé¬ 
moniens 3 c’étoit de faire aux enfans des 
queftions fur le jugement des hommes-& de 
leurs avions* S’ils condamnoient ou louoient 
le perfonnage ou le fait, il falloit raifonner 
leur dire ; Sc par ce moyen ils aiguifoient en- 
femble leur entendement & apprenoient leur 
droit* ( Voyez Mont* & les Vies de Plut* ) 
(JJ) Les enfans qui interrogent beaucoup > 
manquent toujours de difcrétion , de fens ÔC 
de jugement. Rarement interrogent-ils par 
réflexion ; ils interrogent par indolence, & 
pour fe dîfpenfer de faire travailler leur ef- 
prit. Les entretenir dans cet état , c’efl les 
perdre. Je connois un enfant, que j ai plus 
d’une raifon d’aimer, qui a malheureufement 
cette habitude. lia d’ailleurs de Tintelligence ; 
il apprend le latin, la mufique, le deflin j 
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de College , un enfant de douze ans 

eût écé votre ProfefTeur, fans avoir Lettre 

appris votre an de penfer (b)* 

On le conduifit ainfi. entre l’inflruc- 
tion & la gaieté propre à la jeunefTe , jou^al, 
jufqu'à fâge de quinze ans, Hlftoire 

Il avoit fait fa première Communion ; M, de 

il étoit fort, robufte, ne redoutoit au- * 
Gune faifon ; il jouilToit d’une bonne 
fanté* Son pere le deftinoit au fervice. Il 
fallut penferà acquérir des connoiflan- 
ces relatives à cet état. L’éducation qu’il 
avoit reçue le rendoit propre atout ; il 
avoit tout ce qu’il faut pour être fon 
propre maître. Il étoit aufîi nécefl'aire 
de fixer dans fa mémoire des principes 
qui n'étoient gravés que dans Ton cœur, 
afin de le prémunir contre fa propre 
féduéiion, & contre les attraits du vice. 

la danfe, les mathématiques. Son pere j le 
plus foible des peres, craint de lui manquer 
en ne répondant pas à fes quefHons. Il ap¬ 
prendra tout. A préfent qu’il n’a que douze 
ans , il interroge fur tout, déjà il décide ; 
bientôt il décidera de tout, & ne fçaura rien. 

Il a le cœur aiïezbon ; mais qui fçait iufqu’à 
quel point ces difpofitions jjeuvent influer 
fur lui ? Je plains !e pere & le fils autant 
que je leur fuis attaché. 

(il) Voyez le Traité du Choix des Etudes ^ 
par l’Abbé Fleury^ 
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M, de M,... lui avoir déjà expliqué la 
Lettre raifon des nouvelles fenfations quil 

éprouvoit depuis quelques temps, il 
Extrait reftoit à entrer avec lui dans tous 

Journal, détails qui concernent Tabus des 
Hiftolre pa^ons &: la bizarrerie des goûts de 
ds M. de l’homme. 

li s'acquitta de tout cela avec les 
précautions que peut prendre un 
pere fenfé , &, comme je vous Tai dit, 
un ami rare ; aullî crut-il avoir bien 
réuflî. Il ne lui diloit jamais rien qui ne 
fût pefé & réfléchi. Il lui reprélenta les 
foins qu’il avoit pris pour lui dès fa 
plus tendre enfance , le bonheur de fa 
vie pafTée. Mon enfant j lui difoit-iietl 
le ferrant alfeétueufement contre fa 
poitrine , voilà quel étoit mon devoir : 
ah 1 que tu me l’as rendu agréable! Si 
je ne mérite pas que tu me faffes des 
reproches J maintenant, mon ami, c’efl 
de toi que dépend ton bonheur : tu ne le 
trouveras que dans cette innocence que 
tu as conlervée , & dans la vertu (<z) ; 

(<i) La ville de Priene ayant été affiégée, 
les habitans en fortirent, avec tout ce qu’ils 
purent fauver de leurs biens. Bias forrit les 
mains vindes; « J’emporte tout avec moi»j 
dit-il, Bias étoit un 
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tu n’y arriveras qu’en fuivant les con- s 
feils que je te donne & les principes Lettre 
que je te préfente , & auxquels il 
faut rapporter toutes tes allions. Extrait 

A de femblables difcours, le jovutf al, 
hommes’attendrifToit (^2), & ne quittoit Hiftoîre 
pasfonpere qu’il n’eût arrofé Ton vîfage de 
de fes larmes. Voilà, fe difoit le pere 
comment tous les peres devroient agir. 

Ils abandonnent leurs enfans dans la 
cirOonflance la plus délicate de leur 
vie. Ils croient qu’it eft au-deflbus 
d’eux de les inftrûire (h') , ou ils ont 


(/î) « Le vrai zele de la vertu ^ dit Plutarque, 
î) c’eft-à-dire raffeéîion de rimiter, ne s’imprî- 
me point ès coeurs des hommes , fmon avec 
ï) une finguliere bienveillance & révérence du 
5 > perfonnage qui en donne rimpreffion ». 

(b) Il y avoit à Rome un autel commun 
à Hercule & aux Mufes, parce qu’Hercule 
■ avoit enfeigné les lettres à Evander ; « Et 
îî étoit ( dit Plutarque, Dem, des Chofes Rom.') 
» îors trouvé office honorable d’enfeîgner 
» les lettres à fes parens, à fes amis j car 
» bien tard a-t-on commencé à les enfeigner 
3) pour falaire d’argent ». Le premier qui en 
tint publiquement école, fut un nommé Spu- 
rius Carviiius, ferf affranchi de ce Carvilius 
qui le premier répudia fa femme. 

Quelles mœurs ! Ces deux hommes-Ià 
firent juger poffible ce qui ne Tavoit pas paru 
jufqu’alors, La femme de ce Carvilius étoit 
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ta 

rinhumaniîé de ne pas s"en donner îa 
Lettre peine. Ils les livrent à des étrangers, 

qui ne peuvent faire parler que la rai- 
ÆxTRAir Iqo : il n’eft pas étonnant que leurs 

Journal, difcours felfent ü peu d’imprelTion. 

Hiftoire tant refprit qu il faut édaU 

de M,' de rer y que le cœur quUl faut toucher. 

Ah l qui peut mieux qu’un-perC'par¬ 
venir à ce but? Titre facré, & qui portes 
une fi douce joie dans Tame ! jufqu’à 
quand fe fouftraira-t-on aux devoirs 
que tu impofes ? Ah !■ que les véritables 
peres font rares ! 

Dans la plupart des maifons, difoit- 
i‘l à fes amis, on craint de voir paroi- 
t-re les jeunes gens dans un apparte¬ 
ment. Y a-t'ii quelque chofe de plus 
aimable que la jeunelTe ? On les relé¬ 
gué avec leur précepteur y à un troifieme 
étage ; on ne leur parle Jamais que de 
leurs devoirs & de leur chambre : en 
faut-il davantage pour îesdégoûter des 
devoirs & du précepteur ? Ignorent-ils , 
vos enfans , que pendant ce temps- 
là vous ne fongez qu’à perdre le temps 
en de vains amufemens ? 

ftèriîe, à la vérité"; mais d’autres, avant elle, 
l’avoient été. Ce n’eft pas ici le lieu de m’é- 
ftendre fur les conféquences. 
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Pauvre précepteur ! quand tu parle- ■■"■■i™" 
rois mieux que Séneque, crois* moi, Lettre 
ç"eft en vain. Entends-tu tes difcipîes 
te dire : MonGeur FAbbé , ce que vous 
-nous prêche2 efl: dans tous les fer- journal, 
mons. Mais écoutez papa , qui, de Tap- Hiftoire 
partement, nous crie de prendre cou- de M. dp 
rage ; qu’il ny a rien de plus ridi- * 
cule que les maximes dont vous nous 
entretenez ; mais que le temps eft pro¬ 
che auquel, en fuivant fon exemple, 
il nous fera permis de les oublier. 

Peres, continuoit M. de M.... par¬ 
lant toujours à fes amis, voilà vos dif- 
cours, je veux dire ceux de votre con¬ 
duite, & ce font les plus éloquents (a). 
Cependant vos exhortations ne fatis- 
font pas leur impatience. Souvenez- 
vous du temps oii Ton vous parloit 
ainfi : ne vous vengez pas fur vos fils 
de finjuftice & de l’ignorance de vos 
peres. Ils fçauront faire un compll*. 

(tf) Je ne me lafferaî pas de recomman¬ 
der l’exemple : les préceptes ne font rien ; 
ils doivent fe déduire de la conduite, a Ne 
3» débite point de belles maximes devant les 

ignorans , difolt Epidete, mais f^s tout 
8» ce que ces maximes renferment. Par exem- 
8» pie , dans un feftin, ne dis point comment 

i] faut manger,piaistnange cçmme il faut 
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_ment, faluer à la mode ; mais ils vous 

Lettre caufercnt du chagrin : j en gémis d a- 
V. vance fur eux & fur vous {a), 

Extaazt Toutes ces réflexions fi vraies Taf- 
/O "«Lx.fligeoient: cependant il fe _ confoloit. 

Hiftoire penfant qu il avoir agi difterem- 
de M. de ment envers fon fils. Uefpoir de re- 
M,,, ♦ cueillir bientôt les fruits de fes foins & 

de fa tendreffe, enivroic fon ame. U 
m’aime difoit-il, & il m’eftime ; j ai 
lieu de toutjefpérer de lui (h). 

Ce fut lui qui le guida dans fes 
études ; il s'étoit préparé à ce travail 
pendant qu’il n'étoit encore qu’enfant. 
Il ne lui apprit pas la langue latine : 
ce n’eft pas qu’il la regardât comme 
une chofe (c) inutile ; mais il penfoit 


fiz) Voilà un pere admirable dans fes avis: 
fera-t-il toujours un modèle pour les peres ? 
La fuite l’apprendra. 

(i) Un pere qui n’eft pas eftlmé de fon 
fils , doit penfer qu’il n’a plus de pouvoir far 
lui. Il peut avoir des foibleffes ^ & ne les lui 
pas cacher j mais fi celubci voit des bafleftes, 
robéilTance & lafoumiffion ne tiennent plus 
qu’à un fil, & bientôt il n’y a plus d’atnour. 
Cela eft vrai parmi les perfonnes mariées ■: 
tant qu’elles chercheront réciproquement a 
mériter leur eftime, elles s’aimeront. 

(c) Cela eft difficile , puifqu’on continue 

de mettre toutes les infcriptions ^ épitaphes 
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qu’on pouvoit s’en pafTer dans l’état *™ = *^*™ ' 
auquel il deftinoit Ton fils. S’il a envie Lettre 
& befoin de la fçavoir, difoit-il ^ il fera 
toujours à temps de l’apprendre i & je 
m’alTure que l’aétivité qu’il mettra à 
cette étude5 la lui rendra bien facile. Hiûoire 
D’ailleurs , nous avons de bonnes tra- de M. de 
duélions & de bons commentaires. Je ’ 
me foucie peu qu’il s’adonne aux lettres: 
en fuppofant qu’il eût des talens, en 
feroit-U bon ufage ? En voulant tout 
lire, il fe corrompra, & ne fçaura plus 
rien. S’il écrit, peut-être ne feroit'il 
qu’un hel-efpriu Qu’il air plutôt foin 
de fa vigne, qu’il aime fon vigneron ; 
il fera aulîî heureux, Ôc ne le fera pas 
feul. 

Il lui donna une teinture des ma¬ 
thématiques , une idée du globe, en 
l’habituant à delïîner des carres de 
géographie , comme pour fon ufage. 

en cette langue. D’ailleurs, la Religion mé¬ 
rite bien qu’on l’apprenne, puifque le Ser^ 
vice divin fe fait en cette langue. Il faut 
convenir qu’elle efl: fort utile , en ce qu’elle 
efl aéluellement la langue commune à toutes 
les parties de l’Europe. Elle nous en rend 3 
pour ainfi dire , citoyens, & nous difpenfe 
de l’étude de chacune des langues qui leur 
font particulières. 
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Il . Pour lui faire obferver la nature, ad- 

Lettre mirer Tinduftrie & honorer les ta- 

lens , il l’avoit conduit dès fon plus 
Extrait 13^5 ^ ^ ^ chez divers artiftes de 

JouRXAi. notre ville. Il les avoit invités fouvenc 
Hiftoire ^ venir paffer quelques jours dans fon 
M, de château ; & , ne fe contentant pas de 
dire à fon fils que ces hommes 
utiles méritoienc de la confidération , il 
la leur témoignoit pas toutes fortes 
d’égards : il les portoit même jufqu a 
la vénération àc au refpeét, lorfqu’ils 
étoient vertueux. Bien différent de 
ces hommes qui croiroient s’abaif- 
fer, en rendant au mérke les honneurs 


(æ) « Comme les premiers objets dont 
» les enfans font frappés, font le dedans d’une 
» maifon , fes diverfes parties , les domeftU 
5> ques‘, & leurs exercices différens, les meu- 
ïï blés & les uftenciles du ménage , il n’y a 
î> qu’à fuivre leur curiolité naturelle, pour 
« leur apprendre ( fans travail ) l’ufage de 
5) toutes ces chofes «. (L’Abbé Fleury.) 

La nature a tracé la marche de l’éduca¬ 


tion r elle expofe les chofes. i®. On doit les 
faire remarquer aux enfans, oP. Enfuite il 
faut leur en apprendre l’ufage. 3®- Il eft utile 
qu’ils fçachent comment elles fe font. De-la 
la connoiffance des arts, des métiers, &c. 
^infi la partie fcientiBque eft U .derniere , & 
diftinguée des autres, 

qui 
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qui lui font dûs , il préparoit les memes 
fentimens dans fon èls , & aiguil- Lettre 
îonnoit Ton amour-propre, V. 

• Il avoir recueilli quelques traits prin- 
dpaux de THiftoire de France, de celle 

des Romains, des Grecs, & de celle Hiftoirê 
du ChriftianiGne : il prérendoit,comme de M. de 
Montaigne, que rhildoire des hommes 
etoit plus intereflante pour les jeunes 
gens, que celle des empires & des 
royaumes. En conféquence , il ne 
s’arrêtoit ni aux defcriprions des com¬ 
bats 5 ni aux révolutions , ni aux 
dates, mais aux actions généreufes^ 
aux exploits des généraux ; il remar- 
quoit quels étoient leur génie, leurs 
mœurs, leurs fenrences , &c,.Lors¬ 
qu’il îifoit la vie des Rois , c’étoit 
plutôt leur conduire particulière qu il 
étudioir, que ce que la politique leur 
faifoit dire ou faire fur le trône ; il 
eut plutôt dit ce que valoir Charle- 
magne, que de quelle race il étoit (^2). 


{a) « Quel profit ne fera-t-il pas de cette 
» part-là à la le£hire des Vies de notre Plu- 
w tarque 1 Mais que mon guide fe fouvienne 
» où vife fa charge , & qu’il n’imprîme pas 
« ta^nt à fon difciple la date de la ruine de 
jî Carthage , que les mœurs d’Annibal Sc de 
n Scipion ; ni tant où mourut Marcelius, que 
Tome /. H 
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utijiiiÉiii*niiii» J’ainie mieux, difoit IVE de M* • • * > 
Lettre lîion fils, pendsnt fs jeunefle , fçHche 
V. quelque chofe pour lui (a). Je ne veux 

Extrait pas lui faire détefter la ledlure, par celle 

y des livres que nous nommons utiles, 

Jci/RyAl. . ^ r 

Hiftoîre qui font prelque tous ennuyeux pour la 
de M. de jeunefle, fans être plus profatables ; U 
Ï'Æ” ^ • les lira avec plus de fruit dans un âge 

plus avancé. En voulant raifonner à 
préfent fur tout, il ne fçauroit rien. 
Ï1 croyoit que la phyfique, telle qu elle 
eft à préfent, avec fes expériences, eft 
plus propre pour les fça-vans & les cu¬ 
rieux à qui le temps eft à charge, que 

pour les jeunes gens* 

J'ai oublié de vous dire que M. de 
M. ... avoit donné à fon fils, dès le plus 
bas âge, un maître de danfe,& enfuite 
des maîtres d'armes ôd de defiin ; ils fe 
rendoient chacun deux fois la femaine 
au château. Celui-ci avoit les plus 
heureufes difpofitions 5 il fit dans ces 
diiférens exercices tout ce qu on pou- 
voit attendre de lui. 

I 

pourquoi il fut indigne de fon devoir 
qu’il mourût là ; qu’il ne lui apprenne pas 
>» tant les hiftoires, qu’à en juger ». ( Mott- 

fAlCNE, ) 

(aJ Non fehoiadifclmus, (S£NEC:.| 
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Cependant M. de M...., après avoir 


raifonné avec lui des difFérens devoirs Lettre 
■de rhomme, après lui en avoir montré 
robfervation recommandée par ces 
deux guides de l’homme, la raifon & la journ ü. 
Religion 5 crut qu’il étoit temps de len- Hiftoire 
voyer au fervice. Il auroit pu, par Ton de M. tie 
crédit, lui procurer une place diftin- 
guée ; il Te contenta de le faire Lieute¬ 
nant au régiment de . infanterie. Je 
veux, difoit-il, que mon fils mérite 
de commander (^) ; il faut donc qu’il 
fçache obéir. D’ailleurs, pourquoi oc- 
cuperoit-il des places qui font plutôt 
dues à des Ofliciers refpeétables par 
leur âge & leurs longs fervices ? La 
proteétion, les amis, ne donnent pas 

{a) On lit, danslVégece, des plaintes fur 
ce que , de fon temps, la faveur &; l’argent 
■donnoient dans les légions les pofles qui n’é- 
toient accordés autrefois qu’aux fervices & au 
mérite. Chez nous, on a voulu avoir l’air de 
n’accorder les places qu’aux fervices ; mais 
ce n’eft réellement qu’un vice de plus. Nos 
foldats deviennent tout au plus Sergens: nos 
Officiers ont été foldats trois mois. 11 eft 
vrai que les Colonels ne veulent que des 
gens de condition: il feroîtau-delTo us de ceux- 
ci , & trop dur en effet, d’être foldats, 

A la bataille que Caïus Marius livra aux 
Cimbres, Catulus obferva que , malgré U 

Hij 


























Ï7 Z Extrait du Journal 

le mérite ; c"eft deffervir l’Etat & I9 
Lettre Prince , que de rendre les honneurs 
V, tributaires, pour ainfi dire, du crédit 
Extrait & des richefies. 

Journal Vûus imaginez bien que ce bon 

Hiftoire P®*-® ^ tendre fils ne virent pas le 
de M. de moment de la fépararion fans une 
. *■ grande douleur. Nouveaux avis, nou¬ 
velles inftruélions de la part de celuir 
là ; proteftations , promefTes réitérées 
de la part de celui-ci. Enfin cette 
réflexion, que tout rujetfe doit à Ton 
Roi, tout citoyen à fa patrie, rendit 
leur réparation plus touchante 5c moins 
amere. 

M. de M..., le fils , que j’appellerai 
dorénavant le Baron de M...., ne fut 
pas long-tems à S,. . ville oii étoit 
en garnifon Ton régiment, que, fans 
avoir manqué à aucun de Tes camara¬ 
des , il s en trouva qui étoient mal inren- 

grande chaleur du jour, & îa longueur d’une 
courfe que les foldats furent obligés de faire 
au premier choc , il n’y eu avoit pas un qui 
fuât ou qui fût efibuflé. {Plut jrqi/e, Vk 
de Marius. ) C’étoient fans doute d’autres 
foldats que les nôtres ; mais c’étoit parmi 
eux que fe forrrioient ceux qui dévoient leur 
commander un jour. Je parlerai ailleurs lia 
çjferckes J 
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î^onnés pour lui. Il étoit doux, hon- 
nête, ferviabîe ; mais il ctoit vertueux: Lettre 
il faifoitdes politefTes à chacun i mais V. 
il difîin guoit ceux qui avoient de mau- 
vaifesmœurs ; il évitoitloccafion de fe 
trouver avec eux. Ses converfations , Hîftoîre 
quoiqu’enjouées j étoient quelquefois de M. de 
morales : il déteftoît le vice, & en elFet ‘ " ' 
il n*yéroirpas accoutumé. Il le peignoit 
avec des couleurs fi vraies, que celui 
qui y étoit adonné, fe reconnolfibit, 

C'eft vous en dire affez pour vous 
faire comprendre que, s’il eut quel¬ 
ques amis, il eut un plus grand nom¬ 
bre d’ennemis : il s’en apperçut bientôt ; 
mais il avolt trop d’élévation dans l’ame 
pour en prendre de l’inquiétude. Sa 
conduite rendoit ceux - ci plus achar¬ 
nés ; tous les jours c’étoient de nou¬ 
veaux brocards fur Ton compte. Lorfi- 
qu’il étoit avec ceux qui fympathifoient 
davantage avec lui par leurs mœurs : 

Mes amis, leur difoit-ii, avouez qu’ils 
font bien a plaindre : ils fe tourmentent, 

& je fuis tranquille ; malheureufement 
pour eux , ils m’eftiment. Ils igno¬ 
rent que le véritable courage confifie 
à fe vaincre fol - même , & c’eft 
pour cela qu’ils me redoutent, 

Hiij 
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Cependant il fe conduifoit avec eux 
LettPvE de maniéré qu’ils n’avoient aucune 

prife réelle fur lui. Ils tâchoient de le 
Extrait tourner en ridicule pendant fon ab* 

JovRNAL. ^ence : il le fçavoit, & méprifoit leurs 
Hiftoire difcours. Cependant ils n en étoient 
<îe M. de que pi US fâchés. Ils avosent réfolu de 
M..., rengager à un combat fîngulier; mais 

fa conduire leur fit juger qu iis n’en' 
viendroient pas à bout aifément. Ils 
changerênrde batteries.Un d’euxparut 
dégoûté du monde & de fes anciens 
amis. Après avoir demeuré quelques 
jours dans la folitude , il alla fe pro¬ 
mener dans les lieux où ils n’alloient 
pas, & oîi il étoit fur de trouver le 
Baron de M.. .. avec fes amis. Il dé* 
clama contre les premiers;" dé forte’ 
que le Baron crut que, les connoiffant' 
aufli bien, il avoit renoncé à leur fo- 
ciété : aufli l’admit-il à la fienne , & il 
en fut enchanté. Mon pere , difoit-il, 
m’a répété bien des fois que fi une vi¬ 
gilance continuelle préferve la vertu 
des écueils, rien ne la rend plus fo- 
lide, que l’expérience des peines que 
le vice entraîne à fa fuite* 

Aimable fécurité ! s’écria mon com¬ 
pagnon» On pouiToit prefque craindre 
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de bien penfer de fon prochain ; ou - -- 
plutôt, loiTqu'on n'a pas le cœur cor- Lettre 
rompu par lartifice, qu’il eft difficile 
de le garantir des pièges ! Comment 
fçauroit-on toutes les reffources qu’il jo URNAl^ 
fe ménage ? "... Hiftoîre 

Voici quel perfonnage devbitjouer m. d* 
auprès du Baron de M.... cet Offi¬ 
cier qui paroilToit fi bien changé ; il 
devoir Pindirpofer contre les autres ^ 
lui rapporter des injures qu’ils profé- 
roient contre fa famille , contre lui ; 
l’animer à la vengeance rengager' 
à en avoir rallon l’épée à la main. Il 
joua parfaitement fon rôle ; mais ce 
fut en vain : les principes qu’il avoit 
reçus de fon pere y le rendoient fem- 
blable aux rochers qui font fur les bords 
de la mer , & que les vagues en furie ne 
peuvent ébranler. Il continuoît de me- 
prifer tous ces difcours i cependant il 
témoignoit à cet Officier beaucoup de 
reconnoiffance. 

Quelque temps s’écoula , &: 
le voyoit p'ius que quelques fois a la 
hâte ; il étoit trop bon pour en con¬ 
cevoir le moindre foupçon de mal. 

Un jour il fortit de grand matin > 
pour fe rendre à une partie de chafTe 

H iv 
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où prefque tous les Officiers devoienî 
Lettre fe trouver. Comme il defcendoit une 

collineafTez éloignée d’habitations, & 
couverte de brouillards, un d’eux fe 
Journal, ptefenta a lui* M. Je Baron J lui dit-il, 
Kiftoirei’sï appris que vous teniez fur mon 
dj M. de compte des difcours très-libres & très- 

indécens : vous fçavez ce que me diète 
l’honneur. .. . Auffi-tôtil tire Ton épée, 
& fe met en garde. 

Ce fingulier début étonna plus le 
Baron , qu’il ne 1 effraya. Il ne man- 
quoit ni de courage ni d’adreffe, comme 
vous le verrez. Jamais fon pere ne lui 
avoir donné de confeils particuliers 
pour une circonflance comme celle-là; 
il fçavoit feulement que nos loix , d’ac¬ 
cord avec la nature j profcrivent une 
aètion auffi atroce. 

L’honneur î répondit-il. IJ exigeroit 
que vous vous afluraffiez qu’efi^eéfive- 
ment fai tenu ces difcours.... Celui-ci 
vouloit l’obliger de fe mettre en garde.. 
Non, reprend-il avec un ton ferme ; 
percez-moi le fein, afiaflinez-moi plu¬ 
tôt. Vous prétendez que j’ai mal parlé 
de vous..,. Je vous en ferai ia ré¬ 
paration devant routes les perfonnes 
qui m’ont entendu. Songez-vous 


» i t 0 
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—Je ne fonge à rien, reprit Tautre; vous **^*»***^-* 
êtes un lâche. Et aiifli'tôc il le perce au Lettre 
bras. J*en prends le Ciel à témoin, dit V 
le Baron ; & tirant aufïi-tôt fon épée, 
ils fe battirent vivement. S’apperce* journal, 
vant qu"il avoir de la fupériorité fur Hiftoire 
lui, il en profite pour le ménager. Il le de M. de 
voyoit rranlporté de fureur, proférant 
tout ce que l’envie & la jaloufie peu¬ 
vent infpirer de méchant. Ses yeux 
étinceloient, & fa rage augmentoit à 
mefure qu’il fe fentoit redevable à fon 
adverfaire. Cependant le combat étoit 
long ; le Baron voyoit le moment où 
il feroit obligé de fufpendre , & il 
comptoir qu’il pourroit rappeller la 
raifon égarée de fon adverfaire. Déjà 
celui-ci étoit chancelant & fans forces: 
mais lüi-même tomba fans connoiHance. 

Hommes féroces ! s’écria mon com¬ 
pagnon , hommes indignes de voir le 
jour!.. . Qui feroit afiez infenfé pour 
regretter la vie j connoiflant de quoi 
vous êtes capables? J’ai appris, conti¬ 
nua-t-il , que Ton chaffe de nos troupes 
un Officier qui refufe un duel. Etres 
fans principes! je vous entends : le faux 
honneur efi: pour vous une vertu le 
crime vous devient poffible, dès que ia 

Hv 
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mode Commande (^z). O humanité ! toi 
Lettre qui portes une fi douce confolaiion 

dans l’ame , puifies-tu toucher ces 
Extrait cceurs luches & barbares 1 ... O folie ! 
jovr^nal. O préjugés ! Revenons, dit-il, au Baron 
HlRoirê M. ..., qui en fut la vi{ 5 time. Je 
de M. de commence par vous développer les 
-H... delTeins de fes ennemis. 

Cet Officier qui s’étoit introduit 
auprès de lui fous le voile de la vertu , 
avoit joué fon rôle de concert avec fes 
camarades. Comme il ne réufijt pas à 
l’engager à un combat fingulier, ils le 
réunirent tous pour Ty forcer. Ils ne 
voulôient pas précifément TafTaffiner î 
ils chargèrent celui d’entre eux qui 
faifoitle mîeuxdesârmeSjderattaquer; 
& en cas que la partie ne fût pas égale, 
& qu’il fût trop pretfé , ils ne craigni¬ 
rent pas de mettre le comble à leurs 
forfaits, par la trahifon la plus noire. Ils 
s’engagèrent à fe cacher affez près du 

{«) Quel ufage proferit mon efprit fe retrace ! 

Quand l’honneur va laver l’ajfïVont qu’a fait 
l’audace , 

L’ami de l’offenfeur , l’ami de l’offenfé, 

Livrent entr’eux, fans haine, un combat 
infenfé. 

Mode, ce noir arrêt fort de ta bouche impie ; 

ils n’ont rien à venger, ils s’arrachent la vie. 

( M. Lsmiere , Empira du la Mode, ) 
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Heu où la fcene fe pafTeroit, de tenir ■. ■■ ■.rU!: 
un piftolet prêt, & de tirer fur le Baron Lettre 
au premier cri que Ton adverfaire de« 
voie donner pour fignal. La partie de 
chalTe & le brouillard favoriferent journac, 
leurs delTeins plus qu’ils n’auroient dû Hiftoire 
refpérer. Ainfi , dans le temps que le 
Baron ne penfoit qu’à fauver fon ad- 
verfaire, le complot s’exécute; la balle 
part ; il efl: laifTé pour mort. Cependant 
les Officiers ne parurent qu’au bout de 
quelque tempsen le quittant, les 
traîtres lui pointèrent le corps avec 
leurs épées. Mais autant ils furent mé- 
chans & perfides, autant il fut géné¬ 
reux; ce futparlebienfaitle plus fignalé 
qu’il voulut les punir Sc fe venger. 

Lorfqu’ils eurent aflfouvi leur reflen- 
timent fur lui , ils fe hâtèrent de fe 
rendre, par divers chemins, au lieu de 
de la chafie: ils y parurent tous avec 
î’aîr de la tranquillité d’ame. Les amis 
du Baron, ne le voyant point arriver, 
crurent qu’il éfolt un peu incommodé, 

& fe livrèrent entièrement au plainr de 
la chaife. Voici ce qui s’étolt paffii par 
rapport à lui. 

Je vous ai dit qu’il étoît tombé fans 
connoiflance; cétoit l’effet du trouble* 

H vj 














i8o Extrait du Journal 

' !.. Il Tavoit bientôt recouvrée , il avoit 

Lettre vu tous Tes perfides ennemis : mais le 

fang qu’il avoit perdu dès le comraen- 
Extrait cernent du combat par fa bJefTure au 

X? L/" W « ^ i 

Journal, ^ras, celui qu’il perdûit par la fécondé 
Hiftoire blefTure , Tavoit tellement afFoibli , 
de M. de qu’il n’étoit pas poiTible de croire qu’il 
M,.., vécût. Cependant il avoit perdu de 

nouveau la connoifTance; & il eût bien* 
tôt expiré , fi la Providence, n’avoit 
conduit les pas d’une laitière du côté 
où il étoit étendu* Cette femme portoit 
du fait à la ville. Elle remarqua un 
juifTeau de fang ; elle en fuivit le cours 
en remontant à fa fource ; & trouvant 
le Baron qui refpiroit encore, quoique 
foible ment, elle retourna aufïî-tôt chez, 
el!e;ÔC5 aidée de fon mari^ elle l’y 
tranfporta. 

Les foins de ces bonnes gens eurent 
tout le fuccès pofïibîe-. Le Baron re¬ 
prit connoiffance* Le chirurgien venu, 
lui eut bientôt éclairci ce myftere. 
ïl n’en témoigna rien à perfonne. On 
î’aflura que fon plus grand mal éroic 
dans la multiplicité des plaies , mais 
qu’en peu de temps il feroit guéri. Il 
demanda au chirurgien & à fes hôtes 
îe plus grand fecret fur ce qu’ils fça- 
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voient de Ton aventure & fur la nature 
de fes plaies. Il fut convenu entre eux Lettre 
qu’ils diroient feulement qu’il étoit 
dangereufement malade. La nouvelle 
s’en répandit bientôt dans la ville. On jq^i^az 
Trouva de la fingularité dans cet évé- Hiftoire 
nement ; chacun croyoit pouvoir l’ex- de M. de 
pliquer. On vint le voir ; on s empreffa * 
de prendre part à fa maladie ; mais on 
ne conçoit pas comment fes perfides 
ennemis oferent témoigner de la dou¬ 
leur à fes yeux. Le Baron les reçut 
auj[îî bien que les autres, & trouva le 
moyen de leur faire entendre que leur 
trahifon feroit enfeveÜe dans le fecrer. 

Quand je compare ces aélions hé- 
' roiques ^ pourfuivic mon compa¬ 
gnon , avec celles qui les ont fuivies, 
je ne peux que gémir fur notre foiblejOTe, 
Heureux-celui qui s’eft convaincu de 
fa fragilité ! Il fe tient en garde contre 
la furprife de nos pallions ; il efl tou¬ 
jours inquiet fur les moindres troubles 
qu’elles excitent en lui. Mais aufïi , 
reprit-il 3 pourquoi le monde eft-il fi 
peu fait pour un homme qui penfe & 
qui a des fentim-ens ? Pourquoi la vertu 
femble-t-elle être foumife à fes folles 
maximes ? Quoi ! la nature, la raifon,,,. 
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Que dis-je ? On s’élève de toutes parts;’ 
Lettre parens, amis, préjugés, touteftcon- 

tre lui ; il eft jeune ^ il eft méprifé (æ). 
L éducation qu il a reçue , il faut qu’il 
Journal, l’oublie. Beaux raifonneurs de notre 
Hlftoire fiecle 5 dites-moi ce qu’il faut faire. 
^ M. de Ah ! votre optimifme ne me lailTe que 

des maî-honnêtesgens pour compagnie, 
& la forêt des Apalaches pour retraite. 

Après cette courte digrefîion, qui 
m’annonçoit des égaremens de la part 
du Baron, mais en quelque forte ex- 
cufables, il reprit d’un ton plus doux & 
plus tranquille : 

Les mauvaifes nouvelles font celles 
qui fe fçavent le plus promptement, 
dit“On ; c’efl-à-dire qu’elles fe fçavent 
toujours trop tôt, M, de M, ,.. avoit 
un ami à S..., auquel il Tavoic recom¬ 
mandé : il apprit bientôt ce qui lui 
étoit arrivé. Il lui manda de revenir , 
dès qu’il feroit affez bien rétabli pour 
cela : Il y avoit cinq ans qu’il étoit 
abfent. 

La vue de ce fils chéri ne lui caufa 
pas tellement de fatisfaétion , qu’il ne 
confervât le fouvenir du danger où il 
avoit été. Le Baron avoit cru pouvoir 

(a) Adolcfcmîiiliis fum ego , & coTitemptus, 
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lui confier tous Tes fecrets fur cet événe¬ 
ment ; mais ce pere ne pouvoit penfer à Lettre. 
tant d’horreurs, fans s’emporter contre 
ceux qui en érolent les auteurs : lans 
cefTe'il les nommoit, fans cefife il mé- 
ditoit une vengeance éclatante ; il Hiftoire 

vouloir * difoit-il, faire rouer tous ces de M. de 

. , M,.,. 

tourreaux. 

Un jour qu’il étoit fur le point d’exé¬ 
cuter ce deflein, fon fils employa, pour 
î’en détourner , tout ce qu’il fçavoit 
être capable de faire imprelTion fur 
lui. Je fens , ô cher auteur de mes 
jours ! combien vous avez de raifons 
pour être animé contre eux ; j’avouerai 
même que leur crime mériteroit d’être 
puni par les plus grands fupplices : mais 
enfin confidérez qu’ils font jeunes , 
qu’ils appartiennent à des familles dlf- 
tinguées , que ma conduite les tou¬ 
chera ; qu’en les faifant périr ignomi- 
nieufement, vous leur ôtez les moyens 
de réparer, par des années de vertu , 
un moment d’envie: peut-être ren¬ 
dront-ils à l’Etat les plus grands fervices, 

La mort eft la barrière du crime , 
mais elle eft celle de la vertu : en leur 
pardonnant, nous les forcerons au re¬ 
pentir. Ah J mon pere ! pourront-ils 
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être infenfîbles à tant de procédés géné^ 
Lettre reux ? Tourmentés par des remords 
T. mille fois plus cruels que les fupplices , 
ils verront, ils reconnoîtront qu’on ne 
JouRNAz,, etre lieui eux qu en faifant le 

Hîfloire * • • Ah ! je donnerois mille fois 

de M, de ma vie ; qu'’ell:-ellej auprès du repentît 

falutaire J & des bonnes actions qu’iî 
produit ? 

Ces raifons, le ton dont I! follicitoit 
leur grâce 5 comme fi c’eût été la fienne, 
les larmes qui les accompagncient , 
émurent M. de M. ,,.au point que 5 
donnant un libre cours aux fiennes, 
il s’élance vers Ton fils ^ le ferre entre 
fes bras, lui prodigue tous les noms 
que la rendrefie & l’admiration lui fug- 
gerent. Je lui ai entendu dire que cet 
inftant avoît été le plus doux de fa 
vie. O mon fils î je te reconnois. Oui,, 
ceft toi qui es généreux; c’eft moi qui 
ai Famé baffe. La vengeance efl: au- 
deffous d’un grand cœur, Puifque je te 
revois , puilque je te ccnferve , qu’ils 
vivent , qu’ils méritent même toute ma 
reconncîffance. 

Cependant il obligea fon fils de 
confientir à fa retraite , pour leur tran¬ 
quillité commune. Le Baron goûtant 
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P 

alors toute la fatisfaétion qu’ii pouvoir rsfrsæzram 
delîrer, fes blefTures en éprouvèrent Lettre 
un heureux eflet ; elles fe fermerént 
bientôt, & fa fanré devint aulli bonne 


qu'elle l’étoit avant fon accident. Journal 
Jeprofiraid'unmomentde repos quhl Hiftoire 
prit, pour me répandre en louanges (ur de M, de 
la conduite du pere & du hîs ; f admirai • 

le pouvoir qu'a la vertu fur les âmes 
bien nées* Malheur à ceux qui n’y* 
croient pas 1 reprit-il ; ils font capables 
de toutes fortes de forfaits ; ce font des 
monflres dans la fociété. Au refte , 
je ne vous ai raconté cette anecdote 
que pour vous donner une preuve des 
bons effets de l’éducation du Baron* 

Il me refte maintenant à vous expo- 
fer un tableau bien différent. Homme * ‘ 


en peignant MM. de M...., c’eft 
vous que je peindrai ; en parlant 
d’eux , prenez garde que je veux par¬ 
ler de vous. Vous allez voir, continua- 
t-il , la tendreffe paternelle aux prifes 
avec l’amour filial ^ la vertu forcée 
de céder aux préjugés & au faux 
honneur, une pafTion honnête fervir 
de prétexte à la débauche, la raifon 
& la Religion éloignées. Hélas ! j’ai tant 
de plaifir à parler de la vertu ! faut-il 
















îS6 Extrait ï)U Journal' 

reprendre le langage du vice ! Il fut 
Lettre un temps ou la folie des hommes me 
V. diverdfïbit ; mais, connoiffant adluel- 

Extrait [0 de notre ame & de notre 

Journal, exiftence, je n’en parle 6 c n’en entends 
Hiftoire parler qu’avec la plus grande douleur* 
de M. de£n effet, qu’un homme me touche de 

près! On s’aiffige dans une famille 
lorfqu’un parent fe conduit mal ; que’ 
fommes - nous donc, (inon des parens 
plus ou moins proches, répandus çà 

& là ? 


Cependant nous nous apperçûmes 
que le crépufcule étoit vers fa fin; 
une nuit noire & fombre fe répandok 
fur rhorizon* Nous nous hâtâmes de 
nous embarquer pour regagner le ri¬ 
vage. li n’y avoic que le petit pilote &:■ 
nous dans le bateau ; nous avions 
contre nous le vent &: la marée. 

D’après des réflexions fur le plan 
d’éducation que M. de M.,.. avoit 
fuivi pour Ton fils, il s’exhala contre 
les Colleges. Sans faire le tableau des 
défauts & des vices que des jeunes gens 
venus des quatre coins.d’une ville peu¬ 
vent contraéfer & contraétent réelle¬ 
ment enfemble, ils ne font pas même 
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utiles, quant au but qu’on s’y propofe. 

Ceux qui ne voient que Tappareil des Lettre" 
claffes, des exercices , des theles, &c, 
jugent que tout va bien : c*ed: la même 
cKofe que fi Von jugeoit du bonheur 
du peuple par la gaieté qui régné dans 
les promenades un beau jour de fête. 

On veut que les jeunes gens y ap¬ 
prennent du latin , du grec, de VHif- 
toirc, la Mythologie, la Religion (a)^ 
la Philofophie.... On fçait à quoi 
s’en tenir fur ce qu’on acquiert de con- 
noiffances fur ces objets ; mais les 
parens n’en font pas moins portés à y 
envoyer leurs enfans. Ils lont bien 
perfuadés qu’ils ont perdu leur temps, 
mais ils imaginent que c’efl leur faute. 

Il comptent que leurs enfans feront 
plus diligensi & il eft vrai que, quoi 
qu’ils faifeni par leurs menaces & leurs 

(a) 11 y avoit, pendant que les Jéfultes 
avoient nos Colleges, plus de mœurs parmi 
les écoliers. Ils prêchoient la Religion ; Tap- 
pareil qu’ils mettoient à leurs difcours, frap- 
poient rimagination des jeunes gens. Il n’y 
avoit pas plus de Chrétiens, mais il y avoit 
plus de gens qui croyoient l’être , ou qui 
n’ofoient ne l’être pas. Cela influoit fur les 
mœurs publiques : c’eft: un reiTort, & un 
grand relTort, qui manque dans les Colleges, 

Je développerai cette note ailleurs. 
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reproches , les enfans fe rebutent OU 
Lettre s'ennuient, èc entrent dans le monde 

aufïi imbécilîes ou auffi fats que leurs 
pt'res , & quelquefois aufTi pédans que 
JovAjfAt. îeurs re'gens. 

Y a-tdl quelque chofe de plus, pi¬ 
toyable , continua-t-il, que la méthode 
qui eft en ufage pour apprendre une 
langue à des entans ? Ces rudimens ^ 
ces réglés , ces thèmes ^ ces explica¬ 
tions 5 des mots abftraits , des raifon- 
nemens ge'ncraux ; tout cela eft bien 


a leur portée !... Il y a cinquante en- 
fans dans uneclafle; fix d’entr’eux^ 
qui ont de la mémoire, récitent des ’ 
chofes qu'ils ne comprennent pas; les 
autres refient dans Tinadtion. Le Pro- 
fefieur s'épuife en vain. En effet,com¬ 
ment apprendre ce qu'on ne com¬ 
prend pas ? Il faudroit que le Régent 
eût, pour ainfi dire,le don des langues, 
afin de pouvoir s’énoncer à chacun 
da ns le langage qui lui convient ; car 
chacun a une maniéré différente de 
concevoir & de comprendre. 

Mais, reprit-il après d’autres dé¬ 
tails , je vous ai dit qu’ils ne compren¬ 
nent rien, par rapport à la méthode : 
mais, de bonne foi, peuvent-ils corn- 






































DE MES Voyages. i8p 

prendre ? Ont-ils été accoutumés à eajagnaBw 
comparer leurs idées , à réfléchir ? A- Lettre 
t-on obfervé la gradation & la mar- V* 
che de Perprit humain ? On les y au- Extrait 
roit accoutumés , quhl efl impofTible . 

J - ’ * JoURNALt 

que des entans tels que ceux qui vont 
aux Colleges, aient le jugement formé. 

Or quels fuccès doit - on attendre 
d’eux? Comment traduiront-ils, ex¬ 
pliqueront-ils? Et quel ouvrage,qu’une 
itraduélion, qu’une explication ! 

Encore un autre défaut, continua- 
t-il. Si un enfant n’a pas réufli dans 
une première clafle, à mefure qu’il 
. s’en éloigne , il réiifîic toujours moins. 

Le train du College range tous les 
enfans dans le même train de vie. 

Qu’ils foient foibles ou robuftes, qu’ils 
aient plus ou moins de vivacité, de 
difpofitlon {a) , tous feront des thè¬ 
mes , des vers, des verfions ; tous prea* 
dront ie même exercice ; tous obfer^ 
veront le même filence ,Ia même tran¬ 
quillité, Auront-ils de la fanté, de la 

{a) Ces difparités cefleront dans un âge 
plus avancé , après une première éduca¬ 
tion particulière , telle que le leéleur va I 4 
lire : alors Téducanon publique pourra 
mencer, 

J ' ■ 
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' ■■ fcience (a) ? Ils n’auront ni Tune nî 

Lettre l’autre. Remarquez, en effet, qu’on 
V. eft fî fort attaché à ce qui eft en 
Extrait , qu’un pere juge de l’habileté 

Journal, temps qu’il demeure 

fur fes cahiers & fur les livres. 

Il me ht conclure de toutes ces ob- 
fervations 5 dont je ne rapporte que le 
précis, que les Colleges font inutiles 
& dangereux; qu’un pere fenfé devoit 
garder fes enfans chez lui ; de que, pour 


{a) « Ma ts, pour ne parler que de ceux 
V qui ont élevé leurs enfans avec le plus de 
» loin , pourquoi ne leur exerce-t-on point 
JJ le corps, tandis que l’on en fait étudier 
JJ un fl grand nombre ? Eft-ce qu’ils n’ont 
JJ que de l’efprit, & point de corps? Eft-ce 
JJ que le latin ou la Philofophie du College leur 
JJ font plus néceffaires que la fanté ? Avouons 
JJ la vérité; c’eft que l’on n’y fait point de 
JJ réflexion. On croit que la fanté vient toute 
JJ feule , que l’on en aura toujours alTez , & 
j> que l’important eft de gagner beaucoup 
JJ d’argent & de parvenir à de belles char- 
« ges ; comme fi l’on pouvoir Jouir de ces 
J) biens & de ces honneurs fans vivre & fe 
JJ bien porter. A le bien prendre, on devroit 
JJ avoir beaucoup plus de honte d’être foible 
J) & mal-fain , que d’être pauvre , puifqu’iî 
s> y a plus de moyens innocens d’acquérir 
SJ !a fanté que les richefles jj. ( Trahi du Choix 
du Etudes de l’Abbé FUury, ) 
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peu qu’il en prît foin , ils ne per- 
droient rien ^ & gagneroient beaucoup. Lettre 

Comme je lui dis qu’un pere, avec 
les meilleures intentions, pouvoir n’a- 

. . ( . ^ . JJ Xf 

voir ni les talens pour agir par lui- Jovrnau 
même , ni la fortune pour s’aider des 
lumières des autres ; que d’ailleurs, en 
reculant le temps d’apprendre, il re^* 
culoit auili celui de prendre un état, 
il me répondit que , puifqu’il étoit 
utile d’apprendre la langue latine, 
qui eft devenue dépofitaire de nos 
loix divines & humaines (a), il n’étoit 
point néceffaire d’y employer fix an? 
nées. Les Colleges pourroient être 


(a) Lorfque les Romains demandèrent 
des loix à la Grece, après avoir choifi les 
meilleures , ils en traduiilrent les textes dans 
leur langue. Comprendroient-ils comment, 
en adoptant leurs loix, nous les avons con- 
fervées dans une langue qui n’eft pas la notre ? 
Comprendroient-ils comment on conferve 
encore parmi nous Tufage barbare d’argu¬ 
menter, dans les écoles, fur des principes aux¬ 
quels nos Juges rapportent la décifion de 
nos fortunes & de notre vie j comme s’il 
étoit permis de douter de leur bonté, & 
qu’il fût intéreflant de procurer des relTour- 
ces à la chicane ? Mais n’en eft-il pas d e même 
en Sorbonne? 

,Catoîi le Cenfeur vouloit , par la îticme 
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utiles & moins pernicieux, fi on y 
Lettre changeoit de méthode ^ & fi on n’y 
V. envoyoit que des jeunes gens un peu 
Extrait avancés en âge. Certainement les le- 

j-ouRNAz, çons publiques répandent les connoif- 

fances, & mettent plus de perfonnes 
à portée d’en acquérir; mais il fau- 
droit au moins être affuré des mœurs 
des jeunes gens qui y iroient. Une ou 
deux années d’afîiduité fuffiroient ; &; 
loin de fupporter impatiemment le 
joug des claiFes, comme cela arrive à 
préfentj.il feroit avantageux qu’on fe 
fît honneur d’y aller. En fuppofant 
que cela reculât le temps de prendre 
un état, ce feroit un petit inconvé¬ 
nient. Un jeune homme qui fort du 
College, efi; perfuadé qu’il a appris 
tout ce qui eft utile ; aufli ne travaille- 
t-il plus, ni pour les autres, ni pour lui, 
Mais c’efl encore en quoi peche l’édu¬ 
cation des Colleges ; on n’y apprend 
pas à être citoyen ; & on y étudie trop, 

raifon , qu’on renvoyât les députés de îa 
Grèce, Carnéadès & Dîogene, d'ifputer avec 
les enfans des Grecs , pour laifTer à ceux des 
Romains apprendre feulement à obéir aux 
loix & aux magiftrats de leur pays, comme 
auparavant. 
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& trop mal 5 pour être dîrpofé , lorf- 
qu’on en fort, à étudier, & être aflez Lettre 
éclairé pour étudier comme il faut. 

En retardant rinftitution publique, 
rémulation régneroic davantage. Au 
lieu de foupirer après Tinftant oti Ton 
penfe avoir tout appris, on foupire- 
roit après celui auquel on efpéreroic 
d’apprendre quelque cliofe. Les Pro- 
felTeurs feroient plus honorés , & 
ils trouveroient, Cnon dans des ap- 
pointemens, du moins dans Topinion 
publique & dans Teftime de leurs dif- 
ciples , un dédommagement à leurs 
peines, & une efpece de récompenfe 
à leurs travaux. On verroit renou- 
veller ces temps où les Philofophes 
comptoient des hommes d’un âge mûr 
parmi leurs difciples, & où l’on tenoit 
à honneur d’avoir reçu leurs leçons ^ 

& d’avoir entrepris de longs voyages 
pour aller les prendre* 

Au refte, pour nos difFérens états, 
il ne faut que du difcernement, la 
juftelTe de l’efprit, la folidité du juge¬ 
ment ; voilà en quoi coniifte la véri¬ 
table fcience, qu’un pere peut donner 
chez lui 5 & qu’on n’apprend pas aux 
Colleges, tels qu’ils font* Il n’eft be- 
Tome h I 
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^1 II,, ,1 -T foin ni de Profeffeurs ni de cahiers* 
Lettre Si l’on a befoin d*une langue, on Ta 
V. bientôt apprife, comme difoit M. de 
fixT^AXT M... * Combien de gens fçavent plu- 
V fieurs langues vivantes I Ils ne les ont 

JQÎ/RN^AZ* ^ \j *t\ 

pas apprîtes aux Colleges* Voila une 
reffource, en attendant une réforme. 

J'ai entendu dire à un Magiftrat 
de cette ville , homme refpeâable par 
fa droiture, fon intégrité, & lenthou- 
fîafme avec lequel il exerce fa charge, 
quil avoit pafie fon enfance & fa 
]euneffe dans les plaitirs & les exercices 
militaires; que cependant, depuis qu'il 
étoit Juge, lorfqu’ii fe préfentoit une 
affaire à difcuter, il n'étoit pas plus 
çmbarraffé que fcs confrères les plus 
verfés dans la Jurifprudence* Ceux-ci, 
en effet, lui rendent cette juftice* Il 
convient que la connoiffance des loîx 
eft néceffaire à un Juge ; mais il affure 
que la raifon impartiale eft le guide 
le plus sûr. 

Il en eft de même pour tous les 
autres états : c’eft moins la connoif¬ 
fance des chofes qui eft néceffaire, 
que la difpofitlon à l'acquérir (^?); & 

(<?) C’eft de quoi conviendra tout homme 
fgrffé. <4 Lorfque Ton fort des mpjns d’un har? 
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Féducation des Colleges , répéta-t-il. 
ne donne ni Tune ni i autre. Lettre 

Alors nous nous trouvâmes devant V. 
îaporte du Chapeau*rouge. Il voulut 
débarquer là, de peur qu’il ne nous 
arrivât quelque malheur autour des 
navires, fi nous remontions plus haut* 

Nous traverfions la Place Royale : 
je lui demandai quelle feroit la tâche 
qu*il impoferoit aux peres, en atten¬ 
dant que leurs enfans euffent atteint 
lage auquel ils leur feroient com¬ 
mencer leurs études. 

Comme M, deM...., ils étudieront 
leurs inclinations, ou plutôt ils pren¬ 
dront garde qu’ils n’en contraébenc 
de mauvaifes : ils mettront à profit 
tous leurs difcours, toutes leurs ac¬ 
tions: ils leur infpireront le courage, 
le mépris de la mort, lorfqu’elle eft 
utile; la grandeur d’ame , la compaf- 
fion , & la henéjicence , qui vient quel¬ 
quefois fi loin derrière elle ; le refi- 
peél pour la Divinité : ils exerceront 

37 hier , on porte la main àfon menton, pour 
J7 fentir fi l’on eft bien rafé • on va de même 
17 au miroir, voir fi fes cheveux font bien 
î7 faits 77. Intèrrogeons-nous de même , fans 

■partialité, fur le profit que nous avons retire 
du College. 
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leur efprit & leur jugement paj des 
Lettre converfations & des queüîons a leur 
V. portée , fur les hommes, leurs ac- 
tions , leurs devoirs : ils leur de- 
, ^ "" manderont compte de leurs idées , 

la maniéré dont ils les affem- 
blent ; ils leur feront obferver la na¬ 
ture , fans la leur expliquer : ils les 
conduiront, par des idées fingulieres, 
aux idées générales. C eft ainfi qu*ils 
les prépareront pour le temps auquel 
ils commenceront à leur donner la 
clef des phénomènes de la nature , où 
ils leur mettront fous les yeux les 
obfervations de la Logique 3c de la 
Morale. S’ils ont appris le calcul, du 
deffin, ou quelque autre art (a), on 
leur aura peut^etre préparé des ref— 
fources bien utiles: mais’, pmme je 
vous l’ai dit, l’homme qui réfléchit 
eft bientôt propre à tout. ^ Celui qui 
n’eft pas habitue a réfléchir (b '), efl 
un ignorant ; il efl; étranger par-tout, 

(tf) Voyez, dans Locke , l’agrément & 
l’iitilité dont un mefler quelconque fbroît a 
nui que ce £ÛC 

(h) La fageffe, dit Young , ( Revue de la vie) 
eft lé flaiit de l’expérience. L’expérience s ac¬ 
quiert, non pas à force d’agir , mais à force 
de réfléchir fur fes’ allions» 

i r ' : T 
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8c eft toujours enfant.Le premier efl de 
tous les pays, de tous îes âges; Thom- Lettre^ 
me fçavant eft Thomme vertueux^ Mais= • ^ 
il ne faut point fe preffer;en précipi- 
tant les chofes, on ne les fait qu à 
demi, ou on les gâte. En réfléchilTant,- 
en temp'orifant, li on n*efl: pas plus sûr 
du fuccès, on évite plus d’inconvé- 
niens. J’ai connu un Précepteur qui 
verfoit des larmes de joie parce que 
fon éleve avolt bien récité, en pré» 
fence de fes parens, quelques mots de 
géographie 8c de rudiment : il reçut 
un préfent confidérable. Voilà un Pré¬ 
cepteur & des parens bien fenfés! 

Nous étions près la porte du Pa-- 
îais ; nous- nous- féparâmes^ 

Suite de lu Lettre^ 


Combien de chofes j’ai à dire, cher 
Chevalier ! Pour y mettre de Tordre ^ 
je répondrai , dans celle-ci, à vos ré¬ 
flexions : le commencement de ma 
première Lettre contiendra mes ob- 
lèrvations fur quelques articles de 


cet envoi. 

Le pauvre Claudot efl: hors de prî- 
fon : j’ai été affez heureux pour con¬ 
tribuer à ce qu’il fût élargi. Mais il 

I iq, 
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doit beaucoup à de *... (a) la 
mere^quia bien voulu acheter Tes den- 
rees à un prixprefque exceffif, quoi¬ 
qu'elles fuâent gâtées. Vous apperce- 
vrez auflî”bien que moi le motif qui 
fa fait agir. Cette conduite doit con¬ 
fondre le Marquis de....Il y a des 
gens qui nous rendent bien méprifa- 
bles. Il ne donne jamais aux pauvres ; 
il ne leur parle que d"un ton dur, 
grondeur , humiliant. Claudot lui a 
porté fon argent. Tu fais bien, lui 
a-t-il dit ; tu y aurois pourri. Quelle 
indignité ! Il ne pouvoit pas le payer ; 
qifauFoit-il fait de plus, s’il ne l’avoic 
pas voulu ? Comment un laboureur 
eft'il ainfi écrafé fans refïource ? Si 
i’étois dans le Miniftere , je travaille- 
rois à donner à ces hommes utiles des 

C’eft avec bien de la peine que je me 
fuis obligé de ne pas nommer des perfonnes. 
dont j’ai recueilli des traits de générofité & 
de juftice. Des amis indifcrets les ont pré¬ 
venues, & elles ont exigé que leur nom ne 
parût pas. U y en a même qui m'ont interdit 
de les nommer en converfation. Le Comte 
de"^ * ^ (Voyez ci-après ^ Lettre VI. ) eft par¬ 
ticuliérement une de ces perfonnes-là : M, 
l’Evêque de .... fon frere, m’a fait Thonneur 
de m’écrire pour m’en demander, en foa 
nom, ma parole d’honneur. 
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privilèges qui rendroient leur état & 
leur fortune plus aflTurés. Mon cceur Lettré 
faigne quand f entre dans ces ch au- 
rrieres qui font leur retraite, A peina 
ont-ils de quoi fe nourrir.-Quelquefois 
un vieillard fexagénaire, revenant des 
champs jOÙ il a demeuré toute la jour¬ 
née, malgré les froids de rhiver, eft 
obligé, pour fe réchauifer, d’éîoigner 
d'une fombre cheminée fes petits en- 
fans , dont la peau tendre & délicate 
a tant befoin d'une doues chaleur» 

Deux bâtons qui brûlent par les ex¬ 
trémités, doivent fervir & fuffire pour 
préparer un repas groflîer, & tem¬ 
pérer la rigueur du vent de nord qui 
îbufHe de tous côtés (à)* Et un maître 

(^2) U Ces mêmes hommes, dit M. de 
Buffonj jï qui tous les jours, & du matin 
i> au foir, gémlfTent dans le travail & font 
3 j courbés fur la charrue , ne tirent de la 
3 ? terre que du pain noir, & font obligés de 
ï) céder à d’autres la fubftance'& la fleur de 
3 ) leurs grains. C’eft par eux , & ce n’eft pas 
3 î pour eux que les moiffons font abondantes» 

33 Ces mêmes hommes , qui élevent & mul- 
33 tipllent le bétail, qui le foignent, & s’en 
33’ occupent perpétuellement, n’ofent jouir 
3 » du fruit de leurs travaux ; la chair de ce 
J 3 bétail eft une nourriture dont ils font obli- 
Tj gés de s’interdire Tnfage , réduits, par I3 

ï iv 
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impitoyable & dénaturé, c’eft-à-dire 
I.ETTRE riche y pourra, pour quelques redevan- 
y» ces, leur enlever 1-a lame qui fert à les 
habiller, le lait qui les nourrit! 

II a été un temps où, n’envifageant 
que les malheurs, je ne voyois quin- 
juftice chez les hommes. Si j’avois pu 
me retirer chez quelques-uns de ces 
peuples que nous appelions Jàiivages^ 
î’aurois cru avoir le bonheur. Gardez- 
vous , leur aurois-je dit, d’abandonner 
vos hamacs , vos fruits & vos danfes, 
pour les biens qu’on vous ojfFrira dans 
ce pays : ils font tous faux... , On y 
érige des flarues r ce n’eft pas à la vertu, 
e’eft à la puiffance ; ce n’eft pas par 
amour (a), mais par crainte. Les hom- 

M néceffité de leur condition, c*efl:-à-dîre 
» par la dureté des autres hommes, à vivre , 
« comme les chevaux, d’orge ôc d’avoine , 
M ou de légumes groiîiers ^ ou de lait aigre». 
Hommes, ces tableaux font des leçons, 
(^î) tt Les fages & bien avifés Princes ^ dit 
Plutarque, » doivent regarder, non tant 
» aux ftatues qu*on leur drefie, ou aux ta- 
» bleaux &. divins honneurs qu’on leur rend 
» comme à leurs faits & oeuvres. C’eft, félon 
M iceux , les croire & recevoir comme vrais 
» honneurs, ou les décroire & refufer, cotn- 
u me chofes faites par contrainte ». 

« J’aime mieux, difoit Catoale Cenfeur , 
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xness'y arrachent la vie par réglés; les 
meres ne nourrifTent point leurs en- Lettre 
fans (a). Ne recevez point ces hommes 
d’un nouveau monde : ils feroient alTez 
religieux (b) pour s’emparer de vos 
champs , vous charger de chaînes y 
vous forcer au travail comme ils y for¬ 
cent leurs bêtes, & vous condamnera 
au nom d’un Dieu, à des fupplices bar¬ 
bares 5 il vous n’adoptiez pas leur fa-*, 
çon de penfer. 

Mais lorfque je me fuis apperçu 
qu’ils agiOfoient plutôt par habitude 
que par mauvaife intention , qu’ils 
étoient plus ignorans que médians s 

î) qu’on demande pourquoi on ne m’a point 
51 érigé de ftaUies, que pourquoi on m’eir 
ïj'a érigé ». 

(a) l’ai vu offrir vingt^cinq louis à une 
Négreife qui nourrinbiL fon enfant, pour 
qu’elle l'abandonnât , & devînt concubine : 
elle les refufa , difant qu’elle aimoit fon en¬ 
fant. 

{b) Le Pape Martin V fit donation per-- 
pétuelle à la Couronne de Portugal de tou¬ 
tes les terres que les Portugais pourroient 
découvrir depuis le Cap jurqu’aux Indes 
Orientales inclufivement , avec une înJul^ 
gènes plénière pour Tame de ceux qui péri- 
roient dans cette entreprife , où il ne s’agil-- 
£bit que d’aller chercher de l’or. 

ï v 
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tmmKv y ai été enflammé du defir de leur être 
Lettre utile. 

y* Je ne me rappelle qu’avec la plus, 
grande farisfaction , la gaieté & le 
contentement qui paroilToient fur le 
vifage & dans les maniérés de ces 
payfans que vous invitâtes à dîner 
Tannée paffée , & parmi lefquels j'eus 
rhonneurde m'afl'eoir. Comme ils vous 
ïegardoient , vous , votre refpeêlable 
mere ! Quelle attention elle avoit à les 
exciter , à prévenir leurs befoins , à 
les mettre à leur aife ! L’artendrifle- 
nient avoit faifl ce bon vieillard ; il 
ferroit ma main dans la fîenne .... des 

J 

larmes tomboient par intervalles de 
fes yeux. Ah ! je fentois qu’il eft beau 
d’être homme. Ayez tous les jours des. 
payfans à votre table ; leur compagnie' 
efl: pl us honnête que celle des hommes 
qui fe croiroient avilis s’ils vous imi- 
toîent. Aimez-les , honorez-Ies (^2)5, 
retenez-les dans vos champs par des' 
bienfaits. Leurs enfans balbutieront 

(a) IpCor agriculîura magnum incrementum 
fument, Jî ijuis , vel per agros , vd per vicos , 
optime terrant excolenùbus præmm conjîïtueret, 

f Xenoph* de Regn. pag, 916. ) C’eft ce qu’^a 
fait un gentilhomme des environs d’Agen» 

y oyez les Gazettes de 1771 & 1772^* 
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votre nom avec celui des auteurs de 
de leurs jours. Peres ôc meres, au lieu Lettre 
d’occuper vos enfans de la capitale de V. 
îa Chine, , de ce que Ton fait aux 
Antipodes , de la maniéré donc les 
Romains fe rendirent maîtres de Car¬ 
thage , voilà des objets à leur préfen- 
ter, voilà la véritable iniiirution. Ayez 
des fentimens ; vous vaudrez les meil¬ 
leurs maîtres , les meilleurs précep¬ 
teurs. Ce n’eft pas par le calcul ni 
par l’anaîyre qu on apprécie l’homme 
& fes devoirs , c’eR: par le f&ntiment ; 

& vous ne fçauriez Texercer trop tôt 
dans vos enfans. 

Je finis . , , , & réponds à votre 
dlfputeur ;-j’ouvre Montaigne, œ II 
^ me femble de cette implication & 

» enrrelaflure du langage par où ils 
» nous preflent ^ qu’il en va comme 
30 des joueurs de paffe-pafle. Leur fou- 
» plefl'e combat & force nos fens , 

» mais elle n’ébranle aucunement notre 
» créance. Hors ce batelage ^ ils ne 
» font rien qui ne foit bas & vil 
Lorfqu’on fe trouve avec ces gens-là, 
fuivons- les tant qu’ils oppofenr des 
râlions ; des que ce n eit plus que dti 
hatdagc , Ü faut le méprifcr. 









y* 


f 
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Je voulois finir ; il me refie encore 
Lettre deux articles : je ne veux rien laifier 

en arriéré. 

Un honnête homme pour voifin ! 
Votre terre augmente de prix. Je ferai 
fort aife de faire connoifiance avec lui. 
Je Teftime comme je le dois d’avoir 
facrifié fa fortune (a) à fa Religion. 
L’homme qui trahit fa confcience, eû 
le monftre de la nature. 

Confiance , pere du grand Conf- 
Tantin, avoit les Gaules en partage ; il 
faifoit fa réfidence ordinaire à Mar- 
feille. Il fit publier que tous les Chré¬ 
tiens qui avoient des charges dans fa 
maifon ou dans les provinces, euffent 
à facrifier inceffamment aux dieux, 
fous peine d’en être privés. Les uns fa- 
crifîerent, les autres aimèrent mieux 
perdre leurs charges. Confiance, con- 
lîoilfant alors leurs véritables fenti^ 
mens , renvoya les premiers, à caufe de 
leur lâcheté, difant qu’ils étoient ca¬ 
pables de le trahir lui-même ; & con- 
îerva les féconds, qu’il combla de biem 
faits, leur confiant la garde-de fa per' 
fonne & de tous fss biens. 

(^) Il s’’agît d’un Proteftant qui a refufé 
un beau poîle où il faut être^CathoUque.. 
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Un Prince d’Orient s’oppofoit aux 
defîeins d’Artaxerxès, qui vouloit ré¬ 
tablir l’Empire des Perles : il fe dé¬ 
fendit long-temps contre lui dans une 
forrerefTe. Sa fille, à qui Artaxerxès 
avoir promis fa main, le trahir. Arta- 
xerxcs Tépoufa ; mais, lui ayant fait 
avouer depuis, que fon pere en avoit 
toujours bien agi avec elle, il la fit 
mourir , difant : a Si tu as trahi ton 
» pere, qui faimoit fi tendrement,que 
35 dois-je attendre de toi » ? 

Ces Princes eurent raifon, C’eft par 
une fuite de cette façon de penfer, 
qu’Augufie répondit à quelqu'un qui 
croyoit le flatter (iï) en blâmant Caton, 
Veille taxant d’opiniâtreté, parce qu’il 
déclamoit contre lui : « Sçachez que 
» quiconque s’oppofe au changement 
» du gouvernement aéfuel de l’Etat, 

(iz) Théodoric, Roi des Oftrogoths, étoit 
tin des plus grands Princes de fon temps. 
Quoiqu’il fût Arien , il protégea toujours les 
Catholiques. ïî ne vouloit pas qu’ils chan- 
geaffent de Religion pour lui plaire ; &il 
punit de mort un de fes Officiers favoris, 
parce qu’il s’étolt fait Arien , lui difant : « Si 
JJ tu n’as pas gardé la foi à Dieu , comment 
3 ) eft-ce que tu me la garderas, à moi qui ne 
» fuis qu’un homme » t 



Lettrj; 
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>> eft un bon citoyen & un honnête 
>> homme ». Ainli on aime cette ré- 
ponfe généreufe de Labéon. Ce Sé¬ 
nateur ayant entendu des flatteurs pro- 
pofer à Augufle ( a) dQ prendre des 
Sénateurs pour gardes , il éleva la 
voix : « Quant à moi, dit-il , je fuis 
» dormeur; j.e ferois mal ma charge». 

Je ne me fuis pas acquitté de votre 
commiiîion; elle eft trop délicate pour 
que je puifTe la remplir pomptement* 
Votre bonne amie veut donner une 
bonne à fon fils ; ne feroit'elîe pas 
mieux de Têtre elle-même ?... Elle ne 
fervira q,u*à le lever, à rhabiller, à 
le mener à la promenade. . .. C'eft 
déjà trop. Quelle occupation plus 
agréable de plus effentielle a donc 
votre amie ? Je ne vois pas. La toi¬ 
lette ? Qu*elîe fe leve de bonne heure. 
La compagnie ? La compagnie doit fe 
prêter aux devoirs d'iine mere. Je 
fuppofe que ni elle, ni vous, ne puif* 
fiez être toujours occupés de lui; pre- 

(ïî) On voit dans Dîon un trait qui prouve 
dans quel avillflement étoit tombé le Sénat, 
On avoit propofé, quelque temps aupara* 
vant, de faire un décret par lequel il fût per- 
mis à Céfar de jouir de toutes les femmeS’ 
qu’il lui plairoit. 
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3 Tez plutôt une bonne femme de village. ",?'ü ^ 
'Les mœurs d'une bonne fontd'une terri* Lettre 
ble conféquence. Ou elle faitla pédante 
avec un enfant, ou elle eil trop facile: 
ces deU'X extrémités influent trop mal- 
heureufement fur Ton caraétere. Mais 
ce n'eft pas tour. Vous le dirai-je ^ & 
ne tremblerez-vous pas ? Il n'y a rien 
de fî commun que des bonnes lafcives v 
les plus âgées & les plus jeunes font 
le plus fouvenr dans ce cas-là. Sans 
cefTe elles carefîent un enfant, l’em- 
braflent, le preflent contre leur fein. 

Le croiriez-vous, mon cher Chevalier? 

)Un jeune enfant (garçon ) de trois ans 
avoit été tellement excité par fa bonne 
que les parties en ont pris un état de . 
tenfion qui s’efl: confervé à mefure qu’il 
cft devenu grand. Un médecin m'a af- 
furé'de ce fait, & e’efl lui qui Fa vé¬ 
rifié. Le jeune enfant prenoit tant de 
plaifir aux carelTes de fit bonne, qu'il 
étoit d'urie humeur fombre .& trife 
lorfqu'ii n'étoît pas avec elle. Il a à 
préfent huit ans , & Ton état eft digne 
de compaflion. Il efl: fans cefTe tour¬ 
menté par des fenfations lafcives. Plus 
on Téloigne des objets, plus fon imagi- 

Batiou travaille ? il recherche mêms 
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Mil 11 II ir^ INI, fon pere & fa mere. Je frémis.... Mai* 

Lettre vous êtes pere ; apprenez tout. Il n’y 

a pas huit jours que fa mere prenoit 
un bain. Elle eft à la campagne pat 
rapport à lui. Sa femme-de-chambre 
étoit auprès d elle. Elle apperçoit un 
trou dans un mur; elle le fait remarquer 
à fa femme-de-chambre : celle-ci s’a¬ 
vance , & imprudemment lui dit que- 
fon fils eft de lautrecôté, qui l’examine, 
Aufii-tôt elle fe trouva mal ; & depuis- 
ce temps-îà , il faut le tenir éloigné de 
fa préfence U). Ainfi la bonne eft la 
fource d’une fuite de malheurs pour 
les parens ôc pour l’enfant. Mais quels' 
reproches la mere n’a-t-elle paS à fe- 
faire l 

On n’y prend pas affez garde ; les- 
bonnes font plus de mal qu’on ne penfe* 
On veut quelles foient d’un bon tonj 
ordinairement on les clioifit jeunes 
jolies ; & ce feroient autant de raifons 
d’exclufion. Souvent elles ne fe défient 
pas d’un enfant ; cependant il voit, 
Confultez, fur ce que je vous dis, les 
médecins & les prêtres. Je vous, con- 
feille J fi vous avez befoin de. quelqu’un 

{a) Cet enfant eft mort à Tâge de onze 
ans, dans l’étîit le plus pitoyable*. 
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pour vous aider , de prendre une ^ 

femme de moyen âge, de votre village. Lettre 
La corruption eft cependant dans les 
campagnes (a) ; les laquais & les 
fervantes Vy ont portée : mais elle 
n*eft pas encore aufli générale que 
dans les villes. Veillez fur elle & fur 
votre enfant: inftruifez-la; car il y a 
dans les campagnes des préjugés très- 
nuifibles aux enfans : mais fur - tout 
abaiidonnez-le-lui le moins que vous 
pourrez. 

Je fuis tout à vous, &c. 

(æ) Le venin de la corruption eft dans le 
fang du plus grand nombre des perfonnes 
qui habitent les villes : en fuppofant que cela 
foit exagéré, une raere ne doit-elle pas crain¬ 
dre qu’une nourrice n’en foit infeélée ? On 
avoit autrefois h reflburce des campagnes ; 
aftuellement une mere n’aura plus que fou 
fein. 
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LETTRE VI. 

MantpcUUrs h JtùlUt 1770 ’ 

O U S avez raifon, Chevalier ; je 
né laiiïe jamais pafTer roccafion de dé¬ 
clamer contre les préjugés & les mau¬ 
vais ufages. Je ne fais point acception 
de perfonne. Dans les afTemblées & les j 

cercles de gens du monde , comme 
dans les cabanes couvertes de chaume, 
je trouve une fatisfaétion inexprimable 
à expofer les lumières que j’ai acquifes 
ou par la réflexion, ou par la leélure 
des bons ouvrages, ou par la conver- 
farion avec les perfonnes qui penfent | 
bien : je vois avec plaifir qu’il fe trouve 
parfois des perfonnes qui applaudiflent 
à mes difcours. 

Des fophiftes de fon temps blâ- 
moient Arifton de Chio de ce qu’il fe. 
communiquoit trop aifément, & de ce 
qu il phi lofqphoit avec tous ceux qui 
vouloient l’entendre. « Plût à Dieu ^ 
s’écria-t-il, » que les bêtes puffent 
30 comprendre les difcours qui tendent 
» à faire aimer la vertu ! je les arrête‘- 
» rois, pour les en entretenir ». 

Pour me faire écouter , je n’em- < 
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ploie pas la fa tire , mais au con¬ 
traire réloge des gens de bien. On ne 
réulïît pas en tâchant de rendre les 
auditeurs mécontens d*eux ( ^ Le 
même philofophe difoit avec raifon : 
Les vents que les hommes craignent le 
plus, font ceux qui les découvrent. Si 
nos philofophes & nos fçavans fe com- 
muniquoient davantage , les connoif- 
fances utiles fe répandroient auffi. Ils 
ne fe communiquent que par livres. 
C’efl un travail pour beaucoup de 
gens que de lire, & ce font des chofes 
perdues pour ceux qui ne lifent point. 
Par exemple, le pay fan ne lit pas ; il n'a 
pas le temps de lire , & il ne gagneroit 
peut-être rien à lire: mais les Curés, 
les Seigneurs de les bourgeois qui habi¬ 
tent les campagnes , ne devroient-ils 
pas s’occuper à difïîper les préjugés 
qui y régnent ? Ce feroit un grand fer- 
vice à rendre à rhumanité. Que pour- 
roient-i!s faire de plus beau que d'aller 

(iî’) Lorfque le P. Maffillon eut prêché 
fon premier Avent à Verfailies , il reçut cet 
éloge de la bouche de Louis XIV : Mon 
Pere , quand j’ai entendu les autres Prédi¬ 
cateurs , j’ai été très-content d’eux ; pour 
vous, toutes les fois que je vous ai entendu ^ 
j’ai été très-mécontent de moi:. 
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raifonner avec le payfan lorfqu il eft 
Lettre dans fa grange, & lui donner fur l’a-* 
yL griculture, leducation phyfique & mo¬ 
rale des enfans , la médecine, qui a 
pour but de conferver la fanté, des 
eonnoiiïances qu’il répandroit enfuité 
parmi les fiens ? 

Cela feroit fort utile à Tégard des 
artifans & de la populace des villes: ils' 
ont des enfans, ils ne fçavent pas les 
élever ; ils font citoyens , ils ignorent 
ee que c’efl: que d’être hommes» Un 
homme vraiment (çavant, vraiment 
patriotique, n’exifte pas pour lui ; il 
fe doit tout entier à Tes femblables. 
C’efl: avec raifon que M. d’Aîembert a 
dit dans le mêmefens :œI1 n’eft pas plus 
» permis aux Philofophes qu’aux Rois 
a> d’être hors de chez eux. C’eft au mi- 
a» lieu de leurs femblables que l’Etre: 
30 fuprême leur a marqué leur féjour 
Quant à moi , je croirai toujours 
avoir des droits à l’eftime- & à fin- 
duîgenee , tant que mon amour pour 
les hommes & la vérité me guide¬ 
ront. C^efl: à ces fentimens que vous me 
reconnoîtrez toujours; ôc la liberté avec 
laquelle je vous écrirai, fervira à vous, 
prouver que votre intérêt eft le miem 
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Ainfi 3 Antipater voulant faire quelque 
ohofe qui n’étoit pas bien honnête , 
Phocion , rhomme de bien , qui étoit 
fon ami, voulut Ten détourner. Comme 
Antipater infijfoit : Tu as beau faire > 
•reprit celui-ci ; tu ne peux avoir dans 
Phocion un ami & un flatteur en 
même temps* 

Je vous fais mes coraplîmens fur la 
groffefïe de votre époufe : j'accepte 
.avec bien du plaifir le titre flatteur 
que vous voulez bien me donner fur 
fon fruit ; je vous recommande fur-tout 
de me choifîr une aimable commere. 
Je vais donc avoir des droits fur un 
«nfant ! C'efl: pour le coup que je prê- 
-çherai le pere Sc la mere. 

Votre chere amie me mande qu’elle 
,efl déterminée à ne plus prendre ni 
bonne ni nourrice .... qu’elle veut 
être mere.. .. Mais elle me laiffe à en¬ 
tendre que jufqu’à cette heure elle a 
plus fuivi votre volonté que la fienne; 
elle emploie même le terme de mutin. 
Lâche époux ! pere inhumain ! Comme 
cette dame Romaine qui difoit, en mon¬ 
trant fes enfans : « Voilà ma parure «, 
dites : Voilà mes plaifîrs. Si la nature 
femble avoir impofé plus de devoirs à 
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votre époufe qu*à vous, ne Tempêchez 
Lettre pas de les remplir, par la crainte de 
y vous voir porter votre amour à des 
étrangères. Soyez fidele à votre époufe* 
Qu’elle eft refpeélable ! JouilTez, jouif- 
fez, trop heureux mari, du plaifir de 
la voir combler vos enfans de faveurs 
mille fois précieufes(Æ) :ellefedédom- 
mage fur eux de la peine qu’elle a de 
ne pouvoir vous accorder tour ce que 
vous defireriez j plus vertueufe , plus 
eftimable que ces femmes qui font 
fages par nécelïité 5 & qui ne fuient 
le monde que parce qu’elles font tou¬ 
jours prêtes dV fuccomber. Ah! Caton 
avoir raifon , îorfqu’il difoit qu’il ef- 
timoit plus un bon pere que le meil¬ 
leur Sénateur. 

■ 

' (iî) « Les Ifraélites étoîent afTez réfervés 
}) fur Tiifage du mariage *, ils s’en abftenoient, 
3 ï non*feulement pendant les groflefles & les 
57 autres incommodités de leurs femmes , 
3 ) mais pendant tout le temps qu’elles étoient 
97 nourrices , c’eft-à-dire pendant deux ou 
*3 trois ans ; & elles ne fe difpenfoient pas 
57 fouvent de nourrir leurs enfans. Je ne vois 
î7 que trois nourrices dont il foît parlé dans 
57 l’Ecriture 37. ( Mœurs des IJraélites . ) 

Cette note eft pour les femmes ; car d’all- 
îsiirs je ne fçais fi Ton peut faire l’éloge de 
îa tempérance des Ifraélites , qui avoieut piU" 
üeurs femmes & concubines^ 
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Je vous ai déjà dit les raifons qui 
dévoient empccher de donner une Lettre 
!oi qui obligeât les meres de nourrir 
leurs enfans : il y a d ailleurs des chofes 
que les loix ne fuppofent pas poffibles; 
c’efl: pourquoi elles gardent le filence. 
Plutarque rapporte, dans la Vie de 
Lycurgue , qu’un étranger demandoit 
un jour à un Spartiate quelles peines 
les loix impofoient aux adultérés: celui- 
ci répondit : Mon ami, il n’y en a 
point. — Mais s'il y en avoit ? répliqué 
l’étranger. ^ L’adultere feroiccondam¬ 
né à payer un taureau alTez grand pour 
qu'il pût boire, de deffus la niontagne 
deTaugete, dans le fleuve Eurotas. 
•—Maiscommenteft-il pofliblede trou¬ 
ver un taureau aufli grand ? — Mais 
comment, repartit le Spartiate, trouver 
un adultéré a Sparte Vous me direz 
qu’on ne peut pas dire la même chofe 
par rapport aux meres; mais je vous 
répondrai encore que, dès qu’on a 
franchi les loix de la nature & de la 
raifon , les autres n’ont plus de force. 

Ceci me ramene à votre queftion, 

Vient corrige-t-on le vice f 

Vous avez fans doute compris qu’il 
fs’îoit ufer, envers les enfans, d’une 
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ttfumiktJu i M i douceur inaltérable (^). Il faut que le 
Lettre ton d amitié & de tendrelTe compenfe la 
y I* dureté des l'eproches* On ne doit pas 
craindre d y mettre des égards ; lenfant 
n’en fent pas moins la raifon. « lî ne 
» faut pas fe croire exempt de fautes , 
dit Nicole, » lorfqu on fe contente^dV 
» voir raifon dans le fonds , & que l’on 
» n’a nul égard à la maniéré dont on fait 
3> les chofes ; que Ton ne prend aucun 
w foin d’en diminuer l’amertume, & de 
30 perfuader à ceux dont on traverfe les 
33 paflfions, quec’eft par néceffité qu’on 
» sV porte, & non par inclination », 
Il vaut mieux le leur prouver, le leur 
faire fentir, que le leur dire (ô). Ici mon 

(tf) Les païens pourront s^interroger, pour 
fçavoir quel effet ont jatnais produit fur eux 
ces plaintes & cette habitude de gronder. 
On a peur de celui qui gronde. Le voicu 
Mot du guet. Ne femble-t-il pas qu’ils par¬ 
lent du loup? Parens, ne vous en prenez 
qu’à vous. Cette févérité , ces menaces, font 
toujours déplacées : elles font comme des 
médecines données à contre - temps : « les 
» humeurs qu’on vouloir purger en nous, elles 
3 > les ont échauffées, exafpérées & aigries 
î> par conflit, & fi nous ont demeure dans 

» le corps )ï. ( MoNTjiïGyE. ) 

(b) C’efl ainfi que Théodofe II , Empe¬ 
reur Romain, fut corrigé de la facilité avec 

Ouvrage 
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P 

Guvrage fur VHomme abondera en 
exemples particuliers, & ce n’en eft pas 
la partie la moins difEcile & la moins 
philofophique : aufïi le fujet eft-il ab- 
lolument neuf. 

En fécond lieu, on peut fe difpen- 
fer d appuyer beaucoup fur les con- 
féquences du vice ; il faut fur-tout 
rendre la vertu aimable comme elle 
eft. Ecoutons Montaigne. « Cefî: ainfi 
» qu ayant dernièrement à diftraire un 

jeune Prince de la vengeance , je ne 
» lui allois pas difantqu'il falloit prêter 
^ la joue à celui qui nous avoit frappé 
3B Tautre, par devoir de charité, ni ne 
» lui allois repréfenrer les tragiques 
» événeniens que la poéfie attribue 
» à cette pafTxon ; je la lailTai là, & 
» m amufai à lui faire goûter la beauté 
33 d'une image contraire ; Thonneur ^ 
» la faveur, la bienveillance qu’il ac- 

laquelle ü fignoît , fans examiner, tout ce 
qu'on lui préfentoit. La PrincelTe Pulchérie , 
d’une rare fagelTe, qui s’étoit chargée du 
foin de fort éducation, fit dreffer un aéle 
par lequel il lui abandonnoit fa femme pour 
être fon efclave. Le Prince y mit le fceau 
comme aux autres expéditions: mais la Prin- 
cefie lui ayant tait lire ce qu’il venoit de 
figner , il apprit à être plus attentif. 

Toms /, K 


Lettrc 

VL 




































'iï8 Extrait du Journal 

sMwntfMam ji qucri'oit par clémence & bonté : je 
Lettre 30 le détournai a 1 ambition» Voiia 
V b » comme Ton fait », 

Si Tenfant na point de fentimens, 
toutes les corredions, tous les repro¬ 
ches polTibles ne lui en donneront pas ; 
pour peu quhl en ait ^ aidez-les, fup- 
pofez-lui en davantage (a ), traitez-le 
comme s’il en avoit beaucoup. C’eft 
ainh que les Romains agirent envers 
.Térentius Varro, qui, par fa témérité, 
avoit caufé la perte de la fameufe ba¬ 
taille de Cannes. Revenant à Rome 
avec les débris de fon armée , Per- 
fonne, dit THiftorien , n ignoroit qu’il 
étoit l’auteur du défaftre ; fon appro¬ 
che fît oublier fes fautes. Le peuple 
alla au-devant de lui ; 81 le Sénat, par 
une magnanimité connue des Romains 
feuls, le loua publiquement de ce qu’il 

(a) RariJJimâ moderatîone , maluit videri in^ 
Venise bonos quàm fscijfe, (Tacit, in Vita 

Agric. f45 4. ) 

tt Car,tout ainli coîTime le prudent mecle* 
5) cin aimera toujours mieux guérir la maladie 
îï d’un fien patient, ou par une maniéré de 
îî diete & de nourriture, que par un caflorium 
» ou une fcammonée ; aulH un ami honnête, 

r -ta ■ 

îî un bon pere y Mti jnaîtregracieux fera toujours 
î> plus aile de louer que de blâmer y pour réi 

V former Us meeurs ( PifVTARQUE») 
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n’avoit pas dérefpéré du falut de la 
République. Lettre 

11 y a des parens qui fe défefpe- VI, 
rent , lorfqu’après avoir repris leurs 
enfans , ceux-ci paroifTeni; leur vouloir 
du mal. Ils ont tort ; la plupart ne font 

que honteux d erre démarqués. On doit 

tout attendre d’un enfant fenfible : -il 
faut, de plus, s'armer de patience , at¬ 
tendre, &: attendre fouvent long-temps 
ie fucces de les foins , ne point té¬ 
moigner d impatience, & faire enforte 
que l’enfant ne foit pas dans le cas de 

tomber dans les fautes que vous lui 
reprochez. 

Vos réflexions au fujet de l’in¬ 
fluence de l’éducation fur la profpéi-iré 
&, la gloire d un Etat , font de toute 
Vélite. Il efl vrai aufli qu’en France on 
ne s occupe pas affez de cette partie de 
I adminiflration publique i on devroit 
prepofer, comme cela efl à i’égard des 
finances, de la guerre & de la marine, 
un homme qui ne fît autre chofe que 
donner un peu d aéfivite aux corps que 
1 on a laifTes depofitaires de l’éducation 
publique, examiner les anciens abus^ 
refoi mei les mauvais ufages, 8c préve¬ 
nir, par une vigilance continuelle, les 
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défordres que le temps apporte a tout* 
Lettre Combien de chofes j^aurois a dire la-r 
•V t deEus! Je les réferve pour mon Ouvra¬ 
ge fur tHomme» Je ne peux que faire 
des vœux pour voir enfin prendre, par 
la réforme qu’attend l’éducation, les 
véritables moyens d'apporter du reme- 
de à nos maux. Ceft particuliérement 
le devoir & l’intérêt du Monarque. 
Quand nous l’appelions Pere de la Pa¬ 
trie , Pere de fes Sujets , nous ne lui re¬ 
commandons pas feulement nos biens, 
nos vies ; mais nos enfans , qui font l’ef- 
poir de la nation, & qui doivent être 
celui de la famille Royale , comme la 
force de l’une & de l’antre*ce Le Roi, 
idifoit Mentor, >> qui eft le pere de tout 
33 fon peuple, eft encore plus particulié- 
j> rement le pere de toute la jeunefle, 
w qui efi; la fieur de toute la nation. C’efi: 
dans la fieur qu’il faut préparer les 
fruits »» Il faut donc garantir les fleurs 
contre la gelée , les moucherons, les 
vents , &c. Le Souverain fe fera pré¬ 
paré desfujetSjfi, après avoirdonnéles 
loins les plus fcrupuleux à l’éducation 
de la jeunefle , il eft occupé fans cefTe 
a la préferver de la corruption. L’uni¬ 
que moyen qu’il a pour cela, eft de 
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faire régner autour de lui la liberté, 
la vérité & les bonnes moeurs. Que la Lettré 
fimpliciré, que la décence, que la Re- 
îigion ne foient pas de vains mots à 
la Cour ; alors les gens de bien fe 
multiplieront ; on n’apprendra point le 
vice dès Ton enfance; on ne verra pas , 
comme cela arrive fous les Pidnces 

f 

corrompus, les jeunes gens, gagnés par 
la contagion, ou inftruits à être courtb 
fans, fe jouer de la vertu, &, plongés 
dans la débauche, outrager les loix de 
la nature & de la fociécé, 

Il fe palTera encore un grand nombre 
d*années avant que mon Ouvrage fur 
Homme foît en état de paroître ; je le 
dédierai au Roi des François* Quel qu’il 
foit alors , je lui dirai tout ce que 
Tamour , l’humanité, le patriotifrne , 
la Religion, peuvent infpirer : les ex- 
prelïions me manqueront, mais le cou¬ 
rage ne me manquera pas,.,. S’il a 
des traîtres autour de Ton trône, je les 
lui nommerai au nom de la nation.,.. 

Je la lui ferai connoître, cette nation 
généreufe (^), qui rend juftice à la bonté 

(tf) « O fidélité ! b tendrefTe immortelle 
ïî des François pour leur Roi ! Entre tous les 
^ Peuples de la terre eft-il un meilleur peu- 

Kiii 
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,, de Tes Rois ; qui, pleurant fur leurs 

Lettre foibleiïes, fe contente de dévouer au 

mépris des nations & de la pottérité, 
des mônftres qui bâtilTent leurs palais 
des débris de fa grandeur ; & qui, ré- '• 
fignée aux décrets éternels de la Pro¬ 
vidence, attend fon falut d’elle feule, 
ôc fait des vœux ardens pour celui de 
fes maîtres. Ah Is’il aimoit les moeurs, 
la vérité , la Religion; s’il approchoit 
de lui les gens de bien; s’il croyoit à la 
vertu ; rempli dp. la fatisfaéiion com- 
èiune, m’abandonnant au délire, aux'^^i. 
tranfports du refpeâ:, de l’amour Ôi 
de la reconnoiOance, je tâcherois de 
iïi. le peindre à lui-même, aux Souverains, 

aux nations étrangères ; je lui dlrois: 

« Sire , vous méritez tous ces homma- 
w ges : notre cœur eftdélicieufement at- 
^ tendri en vous les préfentant. Les ver- 
» rus dontvousembellilTez votre trône, 

35 la prudence que vous mettez dans 
» le choix de vos miniüres, font le gage 
» de notre bonheur & du vôtre (æ), 

5? pie ? Non , il tieR point un peuple auffi 
3ï cligne de l’amour de fes Souverains ». 

^ O raifort funehre de Louis XV ^ par M. l’E¬ 
vêque de Beauvais.) 

(il) J'ai prefque prédît ce qui vient d’arri¬ 
ver en 1774, à Tavénement de notre nou- 
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p> Si jamais vous lifezcet écrit, vous^SS^ 
» y verrez ce qui eft confacré dans Lettre 
» votre cœur vraiment KoyaL J y ai ^ ï' 

»> lu, Sire, afin de vous préfenter un 
30 éloge digne de vous. Il n’y a pas un 
» de vos fujets qui ne fût en état de 
» donner des confeils aux Souverains , 

» s’il fe pénétroic bien de toutes les 
» belles avions par lefquelles vous 
» vous rendez recommandable» J*ai 
» des droits fur la protection de f^otre - 
» yJ/tf/^tf’,puifque mes travaux, comme 
» les vôtres, ont pour but le bonheur des 
» hommes* Au refte, je ne veux pas 
» les comparer, mais les ennoblir ; & 

veau Monarque , dont un Orateur éloquent 
de la liberté St de la PhÜofophie a dit, « qu’il 

V a déjà manifefté tant de vertus, & a pro— 

« mis toutes les autres», (Voyez le Difcours 
prononcé par M, Dupaty, Avocat-Général 
au Parlement de Bordeaux , le 13 Mars 
1775 , à la première Audience de la Grand- 
Chambre , après le rétablilTement du Parle¬ 
ment. ) Il lui appartenoit de faire les portraits 
des Miniftres , dont il dit, « qu’ils doivent 
» à la reconnoilTance & à rintérêt public , 

» de confulter toujours le vœu d’une Natiois 
« 6c fl fideile & fi jufte , qui les a préfentés, 

V pour ainfi dire , au Monarque , & pour 
9) qui les jours où le Prince lui a donné cba- 
n cun d’eux, ont été des fêtes », 
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« j'aurai acquis la récompenfe la plus 
» flatteufe , s’ils font dignes de votre 
» attention. Sire , les Rois ne con- 
30 noiffent guère Tenfance : ils ont ce- 
» pendant été enfaju ; mais ils font par- 
» là , plus que tout autre homme , 
» dans le cas de juger de l’influence de 
» Véducation* Vous êtes Roi des Fran- 


30 çois : vos vertus vous mériteroient 
30 le trône du monde ; il appartiendrok 
30 à votre grande ame de vous créer 
30 des fujets. Ceux que vous avez n'ont 
30 befoin que d’être aidés ; ils vous 
» imiteront d’autant plus,qu’ils auront 
» appris à apprécier la vertu. Ufez de 
30 votre autorité, Sire ; & s’il efl vrai 
» que j’aie recueilli des obfervatîons 
» utiles fur l’éducation publique & na- 
5» tionale, donnez-y le fceau de votre 
» approbation. J’ai expofé fous vos 
30 yeux mes recherches fur ce que 
» l’homme peut & doit être ; dites un 
M mot, & il ne fera plus ce qu’il efl* 
» Apprenez à l’homme à connoître fes 
30 forces; & que l’on répété aux deux 

» pôles , qu’être Frmifois c’eft être 
» homme 30, 

J’ai cédé avec complaifance à ma 
plume ; je fouhaite que ce qui en eff 
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fort! , vous paroiffe répondre à la 
grandeur du fujet. Mon Ouvrage fera Lettre 
nationaU II ell vrai que je conclus 
particuliérement pour ma patrie; mais 
s’il eft tel que je l’envifage, c’eft un 
Ouvrage pour toutes les nations : ce 
fera leur hiftoire, & je me regarde 
comme citoyen du monde. 

Je me fuis laifTé aller, comme Mon¬ 
taigne, à mon imagination ; je reviens 
fur mes pas. A propos de quoi ai- 
je amené cette tirade, que je ne pré- 
voyois pas ? Que je relife. A propos 
de vos réflexions fur l’exemple du 
luxe. En effet, le Prince & les Grands 
le réformeront, s’ils veulent ; mais 
tant qu’ils ne le voudront pas, il n en 
faut pas moins préferver les particu¬ 
liers qu’il ruine. Il s’agit de faire ai¬ 
mer aux enfans la flmpUcité, En leur 
donnant une idée jufte de chaque 
chofe, ils apprécieront le luxe , & le 
mépriferont. Mais voici une vérité 
qui nous ramene à votre queftion que 
nous avons déjà traitée. Les défauts 
des enfans ne font pas les leurs ; ce font 
ceux des perfonnes qui les environ¬ 
nent. Une mere fe plaint que fon 
flls a de la vanité p qu’il aime la pa^ 
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.■■■ rure : c'eft qu’il s’eft apperçu que c’eft 

Lettre le moyen d’être remarqué, pour ne 
VL pas dire ertimé. Si donc on aime chez 
elle la fîmplicité, fi elle ne peut pas 
réformer les hommes, fi la contagion 
^ a gagné jufqu’à fon fils, elle n’a pas 
d’autres moyens, pour le corriger, que 
de le faire rentrer en luUmême (^z). 

(æ) <t Le mcdecin Philotimus dît un jour 
3> à quelqu’un qui étoit fuppuré & plein d’a- 
3T poflumes dedans le corps , & lui mon- 
3 > troit un panaris qu’il avoit à la racine de 
3 î l’ongle de fes doigts : Mon ami , ton mal 
5 > neppas au bout de ton ongle, n Lorfqu’on n’a 
pas prévenu le vice , il ne faut pas traiter 
chaque effet en particulier ; cela expofe à 
des gronderies perpétuelles ; mais remonter 
au principe. Un pere doit tâcher de fça- 
."voir tout, mais non gronder fur tout ■ il 
devient ennuyeux en pure perte. Ce n’efl 
pas en faifant fuivre fon fils par un domef- 
îiqne , ou en l’obligeant de n’aller jamais 
fans fon gouverneur ou lut , qu’il fçaura à 
quoi- s’en tenir fur fon fils ; 

» 

uant la liberté d’aller feul, & en faifant ob- 
ferver fecrétement fes démarches. Une mere 
prudente s’adrefTa à M. le Lieutenant de 
Police pour avoir quekp’un qui lui rendît 
compte tous les jours des démarches de fon 
fils. Il fut obfervé pendant trois mois, au 
Lout defquels fa mere, lui témoignant fafa- 
tlsfaélîon , le força, par fes careffes, de con- 
3 :iiiuer k fe bien comporter 3 ce qu’il fit ? 
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C’eft en lui, en effet, & non dans les 
punitions & les reproches, qu’il doit Lettre 
Trouver fk guérifon, VL 

Je vous indique ce que je penfe^ 

& non ce que l’on fait ; aufïx ne réuf- 
lît-on pas. Mais, comme je vous l’aî 
<lit, l’éducation eft comme la méde¬ 
cine , plus fûre dans ce quelle fait 
pour prévenir les maux, que dans ce 
qu’elle tente pour les guérir. 

Mais voici encore des faits ôc des 
autorités : dorénavant je tâcherai de 
vous convaincre. Mon Ouvrage n’eft 
pas prêt, Bc dans fix mois je ferai 
parrain. 

Montaigne dit que le bien eft fou- 
vrage de la raifon Bc de la difeipline ; 
que les fupplices n’engendrent que 
îe foin de fe cacher en faifant le maL 
Les propos durs, les correétions, font 


amour, reconnoifTance, & une autre raifon 
que je laiiTe à penfer. Elle eût été dans le 
cas d’avifer aux moyens de faire revenir Ton 
fils de fon égarement J s’il y étoit tombé. Au 
xefle, elle donnoit un écu par/ofîr pour avoir 
une carte fur laquelle il n’y avoit que quel¬ 
ques lignes , qui n’avoient valeur far 

ia place., 

Voyez Locke , de P Education des Enfms, 

Ri COMPO SES. 
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>1 les fupplices des enfans, & ils ne pro- 
Lettre duifeiK pas d’autre effet. Je fuis fur 

qu’on n’a jamais retiré un enfant du 
vice par la rigueur. Quand on efpé- 
reroit d’en venir à bout, la crainte eff 
un reffort qui avilit famé, & il doit 
être le dernier. On doit fe ménager la 
confiance des enfans ; on n’y parvient 
que par la douceur. Les parens dont 
vous me pariez, n’étoient que foibles» 
Les enfans, qui étudient ceux qui les 
environnent, fçavent bien profiter de 
ce défaut. La véritable douceur eft 
de la fermeté ; elle eft émanée de la 
raifon plutôt que de la nature. 

Pfeufîppus étoit extrêmement dé¬ 
bauché, Son pere & fa mere le chaf- 
ferent fouvent de leur maifon ; alors 
Platon, fon oncle, le recevoir chez 
lui, & vivoit avec lui comme s’il n’a- 
voit jamais entendu parler de fes dé¬ 
bauches. Ses amis, étonnés & choqués 
d’un procédé qui leur paroiffoit fî 
indécent, le blâmoient de ne pas tra¬ 
vailler à corriger fon neveu. Il leur 
répondit qu’il y travaiiloit plus effica¬ 
cement qu ils ne penfoient, en lui fai- 
fant connoître , par fa maniéré de 
vivre, la différence infinie cju’il y a 


I 
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entre le vice & la vertu. En effet, 
Pfeufippus devint un philorophe, 

Lycurgue voulant établir les repas 
publics3 pour ôter aux Spartiates toute 
idée de fupériorité, les riches fe ré¬ 
voltèrent contre lui. Ils le pourfui- 
virent un jour jufques dans un tem¬ 
ple ; un jeune homme, d'un coup de 
bâton, lui creva un œil. Lycurgue, 
ainfi maltraité , infpira tant de com- 
pafîion,mêlée de honte, à fes ennemis, 
qu'ils le lui livrèrent. Lycurgue les 
remercia , & prit le jeune homme, 
fous prétexte de l’employer à fon fer« 
vice ; mais il le traita avec tant de 
douceur , celui-ci fut fi charmé de la 
bonté de fon naturel , de faufiérité 
de fa vie, & de fa confiance à fup- 
porter les maux, qu’il s’attacha à lui 
par amour & par refpeâ , & ne cefi’a 
de le vantera fes parens, à fes amis & 
à fes concitoyens. 

Dioclétien difoît que l’Empereur 
Aurélien n’auroit dû être que Général, 
& jamais Empereur, parce qu’il man- 
quoit de clémence , la première qua¬ 
lité d’ un Prince, ôc la plus néceffaire (a)^ 

(æ) ^ureiiano ■ clementîû, y Imperaîorum do^ 
prima f défait ; magts du-x ejfe deJbult ^uàm 



Lettre 

VI. 


















130 Extrait du Journal 

Un Prince doux & clément mourra 
Lettre toujours dans fon lit. Ses légions fe 
VL mutinent-elles, s'arment-elles contre 
lui ? Il paroît, fe contente de parler 
avec hardiefîe : tout rentre dans le 
devoir. En veut-on à fa vie ? Il ne fe 
contente pas de pardonner, il accable 
encore de bienfaits. Tâche-t*on de le 

Princeps, ( VoPisc. in Vita Aurelianî^ 

pag. 282. ) 

Expliquons ce que nous entendons ici par 
^:lémence..,^ Cq n’eR pas de laifler le crime 
impuni ; maisc’eft diftinguer la punition, par. 
rapport au crime d’Etat , ou à celui qui ne re¬ 
garde que le Prince, comme dans les exemples 
ci'defTus. Un Prince pourra être févere fort 
utilement, en ne voulant autour de lui que 
de bonnes mœurs : il ne fera pas moins c/e- 
ment , s’il chaffe de fa préfence quiconque en 
aiiroit de mauvaifes. Cette févérité effraie le 
le vice , établit la vertu. Un Prince peut 
d’ailleurs être clément, 11 y a des loix ; elles 
fe chargent de la févérité : fa clemence lui 
permettra cependant de la tempérer quel- 
-quefois. C’eft ce que vouloit dire Bias, lorf- 
qu’il afl'uroit que le meilleur gouvernement 
«toit celui où tous les membres de l’Etat 
i'egardoient la loi comme un févere tyran. 
Le caraûere d’un bon Prince eft d’être clé¬ 
ment., pour fe faire aimer ; celui du Géné¬ 
ral , d’être févere pour fe faire craindre, Oa 
3 i’a une armée que pour un temps on a des 
üijüts pour toute la vie. Le Générai ii’a pas 
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îioîrclr par des calomnies ? II répond 
que c eft le propre des Rois de faire Lettre 
des ingrats, & que cela ne Tempe- ^ 
chera point d’être libéral àc bienfai- 
fant. Un peuple prefTé par la famine 
poulTe-t-il la fureur jufqu'à le rendre 
lefponfable de Textrémité oii il eft ré¬ 
duit ? fe méconnou-il jufqu’à le pour- 
fuivre & lui jeter des pierres ? Il ne 
penfe point à infpirer la terreur , il ne 
veut que du repentir : il fait acheter 
du bled à grands frais, ôi le diftribue 
gratuitement. Parce que je ne fuis pas 
en votre place, répond-il à Tes favoris, 
qui lui repréfentent qu’il n’auroit ja¬ 
mais dû ufer de clémence envers un 

ïe temps de fe faire aimer; il faut arrêter les 
révoltes. Le Prince doit les craindre : fa clé¬ 
mence lui gagnera les coeurs 6c les prévien¬ 
dra. U un eft févere envers les perfonnes, 
l’autre eft févere envers les chofes. Celui-là 
commande à une multitude , ÔC il doit être 
obéi; celui-ci gouverne une famille, 6c il 
doit être aimé. En général, on peut dire ce 
que difoit Ardfchir Babegan, premier Roi 
de la Dynaftie des Saftanides , en Perfe, que 
miand le Roi applique à rendre la juflice , le 
peuple s*affecliorme à lui rendre ohéijjance / que 
îe plus méchant de tous les Princes efi celui que 
des gens de bien craignent , 6* duquel les mé~ 
tchajis 'ejperentt 
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—— chef de rebelles , je lui ai pardonné^ 

Lettre Un Juif le qualifie-t-il de deftru( 5 teur 
yi. des loix ? Il lui demande quelles font 
celles qu'il a détruites, & le renvoie 
comblé de préfens.Lui parle-î-on d’un 
Officier qui, comblé de fes bienfaits , 
avoue ne pouvoir pas üaimer ? Je lui 
ferai tant de bien , dit-il, que je l’y^ 
forcerai. Accufe-t-on un de fes iujets 
d’avoir mal parlé de lui? Sans doute 
il ne me connoît pas, dit-il : & il lui 
fait donner une fomme d’argent. Tant 
de grandeur d’ame, tant de douceur 
& de clémence ne peut pas manquer 
de défarmer les plus rebelles, d’enflam¬ 
mer d’amour les plus fédîtieux , & 
d’enchaîner les plus infenfibles. O An- 
tonin , Henri, Alexandre, Agrippa, 
Louis, Frédéric ! apprenez aux Rois 
à régner fur des hommes ; dites-leur 
combien une conduite généreufe a 
d’empire fur leurs cœurs. Mais nous. 
Chevalier, apprenons à nous eftimer. 
S’il efi; vrai (^z) ,par rapport à la muki- 

(a) Metus 6 » Urror , difoit un Général Chai- 
cédonien , parlant des Gaulois & des Alle¬ 
mands fournis aux Romains , infirma vincula 
caritatis ^ qux. uhi removeris ^ qui timere difcerint 
odijje inüpimt, (XAC.Vita Agric, p. 462.. ). 
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tude & tout un peuple, qu’il vaille 
mieux fe faire aimer que fe faire crain- Lettre 
dre, cela left davantage dans une 
famille où un pere vertueux, clé¬ 
ment de doux entretient la paix & 
runion. 

L’efclave craint le tyran qui Voiitfage ; 

Mais des enfans l’amour eft le partage. 

C’efl: dans les aéèions des hommes, 
combinées à part moi, que je trouve 
les réglés de la conduite des enfans. 

Je conclus également d’un artifan à 
un enfant comme d’un Roi ; un artifan, 
un enfant & un Roi font trois hommes. 

J’ai été interrompu tantôt. M. B, 
qui eft malade depuis deux jours, m’a 
envoyé prier de pafTer chez lui; jen 
fors aduellemenr. Il veut que vous 
veniez ; il prétend qu’il eft en danger. 
RafTurez - vous ; les médecins difent 
qu’il n’en eft rien. Je vous confeilîe 
donc de ne pas vous prefter ; malgré 
le plaifir qu’il auroit de vous voir , je 
fuis fur qu’il croiroit que nous vous 
aurions mandé par de juftes ralfons 
de crainte , & cette idée pourroit bien 
lui être nuifible. Je remarque qu’il fe 
dit mal fouvent, pour fe faire répéter 
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qu’il fe trompe. Demain au matin 
Lettre je VOUS en donnerai des nouvelles, 

parce que je le verrai avant le dé¬ 
part de votre laquais. Sa femme n’a- 
voit pas l’air bien affligé. 

Il eft certain que l’inflitution pu¬ 
blique a Tes avantages ; & on les verra 
comparés avec fes inconvéniens, dans 
le tableau raifonné impartial que 
j’en donnerai dans mon Ouvrage : 
mais il me femble que nous pouvons 
'■ conclure dès à préfent , que tant 
quelle fera comme elle eft, il n’y a 
pas à balancer^ L’éducation particu¬ 
lière eft la feule : en fuppofant que 
celle des Colleges réufflffe , ouvrons 
Montaigne; voici ce qui en réfultera* 
«Elle a eu pour fin de nous faire, non 
» bons & fages, mais fçavans : elle ne 
» nous a pas appris de fuivre la vertu 
» & prudence, mais elle nous en a 
» imprimé la dérivation & étymolo- 
» gie. Nous fçavons décliner vertu, 
» fi nous ne fçavons pas Taimer ; fi 
39 nous ne fçavons pas ce que c’eft que 
» prudence par effet & expérience ^ 
» nous le fçavons par jargon & par 
» cœur. .., Elle nous a choifi pour 
*9 notre apprentiflage, non les livres 
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» qui ont les opinions plus faines & *'*^***^ 
30 plus vraies, mais ceux qui parlent Lettre 
» le meilleur grec Ôc latin ; & parmi 
30 ces beaux mots, nous a fait couler 
» les plus vaines humeurs de Tanti- 
» quité.,.. Une bonne inftitution , 
continue-t-il ^(&vous ne reconnoîtrez 
pas la nôtre à ce caractère )» change 
33 le jugement & les moeurs, comme il 
» advint à Polémon, ce jeune homme 
» Grec débauché qui, étant allé ouir 
» par rencontre une leçon de Xéno- 
»crare ■, ne remarqua pas feulement 
3 s réloquence & la Tuffifance du lec- 
» teur , & ifen rapporta pas feulement 
» à la maifon la fcience de quelque 
» belle matière, mais un fruit plus 
» apparent & plus foîide, qui fut le 
» foudain changement de fa vie. Qui 
» a jamais fend un tel effet de notre 
» difcipiine?... A Athènes^ dit-il dans 
un autre endroit, » on apprenoit à bien 
» dire ; à Sparte , c’étoit à bien faire / là, 

» à fe démêler d*un argument fophif- 
ÿ» tique, & à rabattre Timpoflure des 
)> mots captieufement embarraflfés ; 

» ici 5 à fe démêler des appas de la vo- 
w lupté , & à rabattre d\in grand cou- 
w rage les menaces de la fortune & de 


i 
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-- -—I Ig mort. Les Athéniens s’embefoi- 

Lettre » gnoient après les paroles , les Spar- 
y b dates (û) après les chofes. Chez 
» ceux-là, c^étoît une continuelle exer- 
» citation de langues ; chez ceux-ci ^ 
» de Tame. 35 

Voilà le tableau de ce que Ton fait 
dans les Colleges, & de ce qifon de- 
vroit y faire. Voyez quelle triftefTe 
s*empare d’un écolier lorfqu’il ouvre 
fon carton, dans lequel font entafles 
& Virgile, & Térence , & Quinte- 
Curce, & Céfar, &c. Quelle utilité 
doit-il retirer de ces matières fur le 

(iz) il Chez les Perfes, on élevoît les 
w jeunes gens dans des écoles publiques, oh 
« ils étoicnt accoutumés de bonne heure à 
î> la connoiflance des loix, à prononcer des 
>? jugemens ^ & à fe rendre mutuellement 
5 î juftice.... On leur inTpiroit fur-tout la vé- 
Jî ri té & la bonté , la fobriété & l’obéilTance* 
w Par les deux premières vertus , on reflfem- 
5 ï bîe aux dieux, 6c l’on confcrve Tordre 

par les deux dernieres u. ( Cyropédie de 
Xénopkon i Tome I.) 

L’Hift orien Jofephe nous apprend que fon 
jugement étoit tellement formé dès l’âge de 
quatorze ans , qu’à cet âge les facrificateurs 
& les principaux de Jérufalem lui deman- 
doient fon fentiment fur ce qui regardait 
l’intelligence des loix, (Voyez fa écritéi 
par lui-même. ) 
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printemps, fur la guerre , fur un dif- 
cours d’Annibalou de Fabius, qu’on 
lui a donné à mettre en vers, ou à ar¬ 
ranger & étendre en profe ? & qu’ont 
de commun avec lui la fynecdoche Sc 
la métonymie, &c ? Je rirois davantage 
de toutes ces chofes ridicules aux¬ 
quelles on fait préhder des hommes, 
fl je n’avois éprouvé pendant des an-? 
nées tout l’ennui qu’elles procurent. 

Pafcal n’apprit le latin qu’à douze 
ans : il y a peu de jeunes gens qui 
foient capables d’être à vingt ans ce 
que Pafcal étoit à douze. Son pere fut 
fon feul précepteur. Voyez fa , à 
la tête de fes Penfées ; vous conclurez 
que l’âge de s’attacher aux langues 
doit être plus reculé qu’il ne l’eft. 

Ce qui vient encore à l’appui de ce 
fentiment, c’efl qu’on voit que la plu¬ 
part des jeunes gens ne fe développent 
que dans leur année de Seconde & de 
Rhétorique, Vous qbjeélez que c’eft le 
temps auquel les paffions font plus vio^ 
lentes, & auquel le jeune homme ne 
penfe guere à étudier. Mais fongez 
donc qu’un jeune homme qui fort du 
College à i’ âge où je l’y ferois entrer, 
eft également obligé de U'ayaiüej: §ç 
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d’étudier , puifqu’on convient aflez 
Lettre généralement que s’il a bien fait fes 

études, il n’efî; que dans la voie de 
faire , en fon particulier , des progrès 
qui lui font néceiraires. Au refte , ne 
décidons la queiHon qu’après avoir 
pefé le pour & le contre : je voudrois 
que chacun s’en tînt là , & cherchât à 
s’inflruire. Un pere fenfé doit être em- 
barraffé. J’étendrai, à la fuite d’une 
difcuifion là-delfus , une idée que j’ai 
pour exciter l’émulation de la fagelTe: 
mais je vous l’ai communiquée. 

Emrevenant de chez M. B ..., j’ai 
rencontré le pauvre F..., qui eft la 
viétime des préjugés de fes parens. Il 
m’a montré une lettre qu’il a reçue 
aujourd’hui de fon pere. On y recon- 
noît un homme qui n’a point de prin¬ 
cipes , & qui fe contredit à chaque 
phrafe* Mais voici comment il termine 
fa lettre. 

« Votre coufin avoit été placé : iî 
3>s’eft dérangé, & ell: venu ici. Je l’ai 
» fait engager dans un Régiment qui 
» paiTe à Cayenne. Sa mere en ejlpar 

^ ce moyen debarrajfée , ce dont elle eji à 

^jiijïe raifon Jort aife Quel pere ! 
quelle mere ! 
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F.... a le cœur fi bon, qu’il n’efi 
occupé que du fort de fon coufin, que Lettre 
î’on réduit au déferpoir. Je vais écrire ^ 
a Bordeaux, afin de le faire recom¬ 
mander à Cayenne. 

Il nous refte encore quelque chofe 
à dire fur la maniéré dont M. de M.... 
éleva fon fils ; maniéré que j’approuve. 

Le Baron n’avoit point fenti la né- 
cefiité 5 très-peu les peines Sc la con¬ 
trariété. L’éducation doit préparer un 
homme. En fuppofanr que la fortune 
lui foit toujours favorable (^2) , s’il ne 
fçait pas comprendre le langage des 
larmes & de la mifere timide, fon édu* 
cation n’eft-elle pas manquée ? Mais j 
pour fa propre fatisfaétion (A), il eft 
nécefiaire qu’il fçache apprécier la 
profpérité : c’ell: pourquoi il faut le 
faire paffer par l’adverfité. Vous avez 
vécu parmi nous, difoit-on autrefois 

ftf) C’eft beaucoup accorder, Lucrèce fe 
plaint ainfi de l’inconftance des chofes ; 

Ufque adeo res kumanas vis ahdita quxdam 
Obterit , & pulchros fafces faevafque fecures 
Procuîcare , aç ludihrio Jihi hahcre videtur» 

(b), Quâm utile ejî ad üfum fecundorum per 
’adverfa venîjjel Vîxijli nobifcum , periclitatî^ 

(Panég. de Trajan. ) 
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II un grand Empereur; vous avez par- 
Lettre tagé nos périls & nos craintes ; fans 
■VI- doute vous vous refTouviendrez de ce 
que vous auriez voulu qu’on fît pour* 
lors. On n’eft fage que par le mal* 
heur (æ). La profpérité nous ôte toute 
idée de juftice ; comme je vous le 
dilois, elle rend le bonheur indiffé¬ 
rent, Pour revenir à Tenfanc, lorfqu’il 
aura épuifé tout ce qui aura pu l’oc¬ 
cuper agréablement, n’efi: - il pas à 
craindre qu’à un certain âge cette fa- 
tiété ne foit d’autant plus pernicieufe 
pour lui, que rien ne fera capable de 
le dlif raire des pafïions impétueufes ? 

Prévenons-la, en l’accoutumant à 
une vie dure. Au refte, partageons- 
îa avec lui, & qu’il ne croie pas que 
nous agiffons par mauvaife humeur. 
Qu’il ne mette point de différence & 
de diftinélion entre la maniéré donc 
il vit, & celle dont il doit vivre un 
jour : qu’il fupporte le froid & le chaud ; 
qu’il voyage à pied, par le mauvais 
temps , pendant la nuit ; qu’il endure 

(a) Qiiajî ijla inter fe contraria funt bona 
fortuna & mens bona ; îta melïus in malis fa-- 
pimus : fecunda reBurn auferunt. ( Seneca , 

Ep. 94.) 


la 
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la faim, pour eftimer un morceau de 
pain : mais,s’il eft tenté defe plaindre, Lettre 
qu’il ne vous accufe pas. Ainfi il connoî- V L 
tra le joug de la foiblefle humaine. Si 
pour-lors vous témoignez de la patien¬ 
ce, du courage, il en acquerra auffi; & 
vous préparerez en lui de grandes 
vertus. Il s’attachera à vous , & il fera 
heureux : mais remarquez bien ; il 
s’attachera à vous parce que vous ferez 



ec C*eft merveille, dit Montaigne , 


{a) Caton d’Utique , malgré fa févérité jv’ 
étoit chéri des foldats. « Ils Thonorerent fou- 
n verainement & Taimerent finguliérement, 
J) pour autant que lui’même mettoit le pre- 
ï> mier la main à faire ce qu’il commandoii, 
» & qu’ils’égaloit, en fonvêtir, en fon vivre 
w ordinaire , en fon cheminer par les champs , 
ïï plutôt aux fimples foldats qu’aux Capi- 
« taines ; & au contraire , en gentillefle de 
î? nature , grandeur de courage , véhémence 
n & efficace de parole , les furmontoit tous* 

» Auffi , le temps de fon commandement 
î) étant expiré , il fut, au partir du camp , 
n convoyé, non-feulement avec louanges, & 
î» vœux & prières aux dieux pour fon falut, 
« ce qui eft ordinaire, ains avec embraffe- 
« mens, larmes &. pleurs infinis des foldats , 
n qui étendoient leurs vêtemensà terre par 
îi ou il devoit pafter, lui baifoient les 
I» mains îï. 

Tome /. t 
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>> que, fauf nous, aucune chofe ne s*ap* 
i^ETTRE » précie que par Tes propres qualités, 
yi* » Pourquoi eftimez*vous un homme 

tout enveloppé & empaqueté? Il ne 
» nous fait montre que de parties qui 
» ne font aucunement les fiennes, Ôc 
» nous cache celles par lefquelles feules 
» on peut juger de Ton eftimation, 
» C’eft le prix de l’épée, non de la 
» gaine. Sçavez - vous pourquoi vous 
l’eflimez grand ? Vous y comptez la 
» hauteur de Tes patins. La bafe n’ell: 
»pas de la flatue ; mefurez - le fans 
>> échalTes. » 

D où il fuit, mon cher Chevalier, 
que puifque l’homme eO:, pour ainfi 
dire. Il falhfié, il faut auffi le dé¬ 
pouiller aux yeux des jeunes gens.- 
Bientôt les chofes leur préfcnteront 
une face réelle ; la vertu leur paroîtra 
telle qu’elle eft. Les épines ne font 
que pour les ^ens du monde .* il rira de 
leurs ridicules. Ils parlent du me'rite 8c 
de Vefprit^ comme de chofes fembla- 
bles : ils s’étonnent qu’on connoifle la 
nature, fi on n’a pas fait fa Phyfique 
au College. Comparez-les lui à ces 
chiens de garde (a) qui fe jettent fur un 
M, Bellay a fait çe.qe joliefépi^ 
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payfatîj&qui demeurent tranquilles 
â la vue d’un homme qui a un habit 
galonné : ces animaux prennent celui- 
ci pour un honnête homme, parce 
qu’il reffemble à leur maître. 

Les Caraïbes prétendoient que tous 
les hommes étoient fortîs de deux ca¬ 
vernes de leur ifle ; que le foleil & la 
lune étoit fortis de la même ifle pour 
éclairer le monde ; Sc comme ils 
croyoient aufli quil y avoir un lieu 
où les âmes des bons étoient récom- 
penfées , chacun plaçoit le paradis 
dans fa province ; & ils s’y figuroient 
une vie déîicieufe, à leur maniéré. 
De même nous nous regardons chacun 
comme un prototype particulier fur 
lequel refpece humaine a été formée ; 
nous jugeons romanefque ce qui efl: 
vertueux , parce que nous n’en fom- 
mes pas capables (^i). ccC’efl: ainfl , 

gramme, fur un chien qui étoit de bonne garde 
contre les voleurs , mais qui laiiïbit entrer 
les amans ians aboyer : 

Latratu farts excepi , mittus amantes ; 

Sic pîacui domino fjîc plaçai âominXt 

{ci) L’Empereur Charies-Quint jugea les 
François d’après lui. a Lorfqu’il vint afllég^er 
» Metz, dit Brantôme, fon Confeil le con- 
» feilla de l’envoyer fommer avant, félon 

L ij 
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ditLa Bruyere,» que les vues courtes, 
^ETTRE ^ je veux dire les elprits bornes èc 
' yi »reflerrés dans leur petite fphere , 

» ne peuvent comprendre cette uni- 
î) verfalité de talens que Ton remarque 
» quelquefois dans un même fujet. Oîi 
ils voient Tagréable, ils en excluent 
3J le folide ; ou ils croient découvrir 
w les grâces du corps , ils ne veulent 
50 plus y admettre les dons de Tame , 
V la profondeur , la réflexion, la fa- 
3f» gefle : ils ôtent de Thiftoire de So^ 
ÿ> crate qu'il ait danfé », Je connois 
un jeune homme qui fut tellement 
ému, en entendant lire le dévouement 
généreux des citoyens de Calais, 
qu'on vit couler des larmes de fes 
yeux. Comme on lui en demandolt la 
caufe, il dit que Tes larmes n'étoient 
pas de peine , mais de plaifir. 

Le Baron fe conduifit envers les 
Officiers,& particuliérement celui qui 
fe battoitcontre lui, comme on le doit 

5) la mode de guerre. Non , dît-il; ce leroit 
M une cérémonie de peu de valeur. Ce M. de 
Guife , ce jeune Prince, ce brave & vail- 
» lant, ne s’eft point renfermé dedans avec 
SJ une fl belle NoblefTe Françoife, grandes & 
SJ délibérées forces, pour parlementer de f? 

fendre w» 
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envers des gens qui font dans le délire : 
il fe mettoit en leur place, & il fentoit Lettre 
qu'ils a voient befoin qu’on eût pitié ’ ï*' 
deux. S’il ne doit pas être permis à 
un particulier de fe faire juftice par 
lui-même, s'il eft honteux de ne pas 
méprifer les impertinences d’un fac 
ou les groiîiéretés d’un fot, le préjugé 
qui déshonore l’homme qui refufe un 
duel, eû une de ces atrocités que Ton 
doit corriger & détruire dans l’éduca¬ 
tion , & que le Gouvernement doit 
prévenir 5 non en rendant les familles 
refponfables de la folie d’un partîcu-* 
lier, mais en rendant ce particulier 
ridicule (a)* J’étendrai ailleurs mes 

■ 

(iï) Un Empereur Romain (Adrien, cg 
me femble) fe promenant feul dans fon jar¬ 
din à Terragone, un domeftique de îamai- 
fon courut fur luî en furieux, fépée nue, 
pour le tuer. Il ne s^étonna point de ce péril 
imprévu ; il para le coup ; & au lieu de 1er 
punir, il lui envoya un médecin pour le fai- 
gner, comme un fou,& défendit qu’on 1er 
recherchât pour cette aâioii, (Voyez ci- 
deffus l’exemple plus relatif à ce dont il eft 
queftion, Lettre V, pages 113 & 114.) 

M. de Saint-Eoix , dans fes EJfaîs Juf 
Paris s propofe de faire battre des hommes 
jufqu’à la mort adjugeant un prix au vain¬ 
queur ; il iniagine qu’on aura honte de fs 

Liij. 
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idées Ôc mes projets à ce fujet* On 
Lettre excitoit Conftantin à la vengeance 

contre des Hérétiques ; on lui racon- 
îoit qu’ils avoient renverfé fes fta- 
tues, & infulté à coups de pierres fa 
face refpeétable. Pour moi, répondit- 
il , je ne m’en fens pas bleffé. Le bon 
homme I Chez nous ^ il auroit cefTé 
d’être Lieutenant d’infanterie, & fe 
feroit fait Capucin. Au refte, l’homme 
qui, après avoir obéi aux loix, à la 
nature, craint de reparoître dans le 
monde , eft véritablement un lâche: 
c’eft l’amour de la mollelTe , du li¬ 
bertinage , de la vie, qui Ta conduit, 
& c’eft en fuite le défefpoir qui lui 



couraeeufe. 


(iî) L’Empereur Maurice ayant fongé qu’un 
foldat nommé Phocas devoit le tuer , s’in¬ 
forma du caraélere de cet homme ; & comme 
on lui rapporta que c’étoit un /ac^e, il con¬ 
clut qu’il étoit capable de cette aélion meur¬ 
trière , & il s’en défia. 

Xénophanes refufoit de jouer aux dez: 
on lui reproche qu’il eft un poltron. « Oui 
«bien, dit-il, quand il s’agît de faire des 
ï> actions honteufes ». Au refie, il n’étoit 
ni riche ^ ni homme de condition 3 il étoit 
philofophe^ 
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Le i6 , fl S heures du matin, 

M. B,... eft toujours dans le même 
état ; je perfifte à vous confeiller de ne 
pas venir. Votre laquais a entrepris 
une affaire qui l’empêchera de partir 
avant midi. Il n’y aura pas d’envoi au¬ 
jourd'hui , mais il y aura une lettre... • 
C’eft prefque un traité de morale; 
j'y parle même à un Roi, Pui{re notre 
augufte Dauphin être ce Monarque 
objet de mes voeux ! Puiflions - nous 
voir à côté de lui fur le trône cette 
fille d’une mere & d’une Reine, fi 
digne de fa tendreffe & des hommages 
de la France ! Qu’ils y portent la vertu, 
l’amour. Ah ! fi la Providence ne leur 
accorde pas des enfans, ils font d’un 
fang fertile en héros, & leur exemple 
en fera. Des enfans ! ils en auront dans 
tous les François. 

M, de.... J, revenant fort tard chez 
lui, fut arrêté par, un homme qui lui 
demanda la bourfe ou la vie. Il lui 
remit quelque peu d’argent qu’il avoir. 
Mais M. de.... le fit fuivre par Ton 
laquais, qui écoit derrière lui. Ce mal¬ 
heureux alla acheter du pain , enfuite 
le porta à fa femme & à fes enfans p 

Liv 
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leur difant avec un ton déiefpéré: 
Tenez, mangez vous me ferez pen¬ 
dre. M, de.... alla le lendemain chez 
ces infortunés, & les mit à même de 
gagner leur vie. 

« Pendant que Charles IX étoit à 
» Rouen , dit Montaigne, deux Sau- 
w vages y furent amenés. On les con- 
3> duifit dans toute la ville , pour leur 
» en faire voir les chofes curieufes. 

Parmi les chofes qu'ils trouvèrent 
» extraordinaires , ils furent princi- 
» paiement étonnés de ce qu*il y avoit 
33 parmi nous des hommes pleins & 
33 gorgés de toutes fortes de commodités, y 
» & que leurs moitiés étoient mendiant 
a d‘ leur porte , décharnées de faim & de 
33 pauvreté I & de ce que ces moitiés fi- 
33 nécefïiteufes pouvoient fouffrir une- 

telle injuftice, qulls ne priiîent les 
» autres à la gorge (æ), ou miffent le- 
3» feu à leurs maifons. >► 

De ces deux exemples ^ je pourrois; 
conclure ici bien des chofes : mais elles 
n’ôteroienc pas l’envie de nuire à ceux 


(æ) Alexandre, Empereur Romain , étoit 
hienfaifant. Il pretioit beaucoup de plaifir à 
fai re du bien aux pauvres , « afin , difoit-il j. 
3 > de leur ôter la tentation de YoleT,,ou, de* 

w porter envie aux riches 
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qui veulent abrolunient expirer fur 
la roue ; elles ne donneroient pas du Lettre 
pain à ceux qui, ayant reçu la vie , ^ 

ont le droit de vivre, & de compter 
fur les fecours des riches , lorfqu’ils 
ne peuvent avoir ce pain, même à la 
fueur de leur front. Mais à mon Ou¬ 
vrage fur Homme , ou nous exami¬ 
nerons quels font les droits refpe( 51 :i& 
des hommes, & s’il y a des abus ; s'ils^ 
font néceffaires; & s’ils le font, com-- 
ment ils doivent être compenfés pour’ 
la partie fouifrante; nous y exami¬ 
nerons même comment l’homme ( je‘ 
m’entends) a droit de mort fur l’hom-^ 
me ; & ce fera le cas des projets, &c*- 
Ici-, comme-ailleurs, il n’y aura que 
des faits. 

J’aime Néron', lorfque je me rappelle’ 
que, comme on lui apporta à fîgner la 
fentence d’un homme condamné à la 
mort, il s’écria : a Plut à Dieu que je' 
n’euffe jamais fçu écrire (<a) » ! • 

(a) L’Empereur Titus regardoit là vie 
dès hommes comme fi précieul'e, que lorf-' 
qu’il tut revêtu de la charge de Grand-Pon—^ 
tife , il' protefta qu’il n’avoit fouhaitc d’en^ 
être revêtu que pour conlerver Tes mains'^ 
pures de toute effuilon de fang. En effet,, 
depuis ce jQVi^ là il ne condamna perfoiïn©-* 

L'V' 
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M mmÊKÊmii Jq diftinguc pcut-êtrc trop le crime 
Lettre de Thomme (/z). Encore un coup, 
yi» c’en eft alTez. Ceci eft pour fervirde- 
clairciffement5 ou fi vous voulez, de 
fuite à ce qui regarde les criminels y 
èc les hommes qui demandent d grands- 
cris leur dejlruciion» Je ne peux non 
plus laifler pafler Tarticle touchant la 
cruauté dont on iife envers les bêtes. 

On abufe, mon cher Chevalier , 
de la fervitude dans laquelle les bêtes 
font : il y a des perfonnes qui les 

à la mort ; il difoit qu’il aimoît autant périr 
lui-même, que de condamner fon femblable 

à périr, 

(a) Je veux tirer quelque juftification de 
ce trait-ci. 

Alexis Comnenes ayant défait les Scythes a, 
qui avoîent palTé le Danube , il ne refta que 
quelques, prifonnîers, que leurs bleffures 
avoîent mis hors d’état de fuir. Synéfms foî^ 
licitant l’Empereur de les faire tous mourir , 
de peur que la vengeance ne les portât à 
quelque infidélité, Alexis le regarda d’un œil 
févere, & lui dit: a Les Scythes, pour être 
» Scythes, ceffent-ils d’être hornmes ? Pour 
« avoir été nos ennemis ^ lont-ils indignes de 
lî compafîion Tt ? 

On difoit d’Aurélien, qui punifloit avec 
cruauté j qu’il étoit bon- médecin 5 mais qu il 
tirbit un peu trop de fang. 

5c On dit que l’Empereur Charles-Qumt 
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tuent pour avoir je plaifîr de les 
tuer (^). Ces fortes de pafTe^temps ne Lettre 
font point, félon moi, honneur à un V1* 
animal raifonnable. 

11 y a quelques jours que j’étois chez 
M. de, Une jeune Dame y vint 
avec fon fils, qui peut avoir neuf ou 
dix ans. Elle le loua fort modefiement, 
en difant tout bas , 6c comme pour 
quhl n’entendît pas , qu’il y avoit bien 
peu d’en fa ns de fon âge aujp. avances 
que lui* Selon la manie des meres peu 
fenfées, elle raconta avec une efpece 
de fatisfadion, 6c fans doute pouramu- 
fer la compagnie, comment il fe diver- 
tîfibit. Monfieur a des lapins : il en 
attache un aa pied d’un arbre , 8c 
s’exerce fur lui à tirer de la fléché, juf- 
qua ce qu’il foit mort ; pour-lors un 

J) avoit coatume de faluer les gibets devant 
î) ierquels il palToit, montrant par-là qu*il 
5 ? honoroit grandement la Juflice i & que fon 
J) aïeule , Ilabelle de Caftille , fe réjouîfloit 
fort quand elle voyoit les gibets bien gar- 
J) nls de malfaiteurs u. ( Brantôme, ) 

11 ne fera pas difficile de prouver, pour ma 
caufe , qu’il n’y a pas eu plus de criminels 
dans les pays où les loix n’ont prefcrit la 
mort que fort rarement. 

{a) Tantum ut fpe^aturus occidat, ( Senec; 

de Clem-) 
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- . autre lui fuccede. Il aime à faire Tana**' 
Lettre toniie des oifeaux vivans : il fcîa der- 
I.. nierement les pattes à, un chat vivant, pour ■ 
Jcavoir Ji fis os etoient bien durs. Il faut 
bien que les enfans s’amufent^ ajouta- 
t-elle..*. Dieu me préferve du malheur 
d’en avoir qui s’amufent ainfi (a)ï 
Scipion , commandant en Afrique , 
ne metroit point de bornes à Tes libéra¬ 
lités, les croyant néceffaires pour ga¬ 
gner le foldat, Caton lui fit remarquer 
qu’elles, dégénéroient en prodigalités. 

(æ) Cette mere dont parle Locke étoit- 
plus fenfé.e , « qui-.avoit accoutumé de fatis*- 
faire toutes les petites envies de fes filles 5, 
3> de leur.donner des chiens, des écureuils, 
7 ) des-oifeauï , &c. Mais lorfqu'elles avoîent 
«une fois ces animaux en leur puifTance, 
« elle les obligeoit à les entretenir, & à pren- 
« dre garde que rien ne iéur manquât, oa^ 
sï qu’ils ne fufTent point maltraités ; & fi 
« elles néglîgeoient d’en prendre foin , cela-, 
3^ leur étoit compté pour une greffe faute,.*. 

oa les leur ôtoit. Elles apprenaient ainfi, 
>* de bonne'heure à, avoir l’humeur douce- 
lî & bienfaifante j».. 

C’étoit.une autre mereque celle qui, pour- 
punir fon fils de prendre trop de plaifir à, 
s’occuper d’un oifeau qu’il avoit élevé , lui 
tordit le cou en fa préfence , & le jeta mort* 
à fes pieds,,au moment que ce petit oi^^eauj 
avoit pris fon vol vers elle pour la héqueter 

comme. c!étoit fa^coutume^. 
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SHplon ayant répondu que la Républi¬ 
que en fouffiroir peu : Ce n’eft pas tant 
à caufe de la perte des deniers, reprit 
celui-là, que parce que vous accou¬ 
tumez le foldat à ne fçavoir fe conten¬ 
ter de peu. En effet , il faut moins 
prendre garde aux chofes, qu’aux effets 
qu’elles peuvent avoir. « C’eft paffe- 
3» tempsaux.meres, dit Montaigne , de 
w voir un enfant tordre le col à un pou- 
» let, s’ébattre à bleffer un chien & un 
chat. Tel pere eft fi fol de prendre 
» à bon augure quand il voit fon fils 
» gourmer injurieufement un payfan. 
» ou un laquais qui ne fe défend pas 
& à gentilleffe, quand il le voit affi- 
» ner fon compagnon par quelque ma- 
» licieufe déloyauté & tromperie. Ce 
» font pourtant les vraies femences de 
» racines de la cruauté , tyrannie de 
» trahifon 

D’ailleurs , comme, dit Platon, ce. 
n’efl pas peu de chofe que riiabitude. 
G’efl par elle, en effet, qu’on explique 
rinfenfibllité morale & phyfique 
,© funefte habitude ! Domitien fe fai- 

(iz) « Qne l’homme chafie , & dans la 
5 > pfemiere intégrité de fes mœurs, fe laifTe/. 
î»-entraîiaer à l’impureté.^ bientôt la connoif- 
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foit un plaifir de tuer les mouches qui 
Lettre étoient dans fon palais : il les paffoic 
y I* dans une aiguille, pour les voir foufFrir, 
Dans la fuite, lorfqu'il fit périr fes 
amis & fes ennemis, il vouloit voir 
leurs tourmens ; il favouroit les cris 
qu’ils leur arrachoient, L’infenfibilité 
eft donc condamnable en elle-même & 
par fes effets. On ne doit point la regar¬ 
der chez les enfans comme une chofe 
indifférente , puifqu’elle ne l’eft pas 
chez les hommes faits. 

Je terminerai cette lettre par Tex- 
traic d’une lettre que je reçois de Paris. 

« Un jeune homme faifoit fa réfi- 
» dence depuis peu dans cette ville. Il efl: 
» rencontré dans les rues par un vieil- 
» lard qui lui demande quelque argent, 
» pour payer fon coucher dans une au- 
» berge. Il n’en avoit pas; mais il invite 
» le vieillard à venir dans fa chambre, 
» l’oblige d’accepter fon lit, & fe cou- 

. » fance & l'idée qu’il en avoit s’effaceront:.' 
yy Après quelques chûtes, les péchés les plus 
» monftrueux ne lui paroîtront plus fi griefsi 
yy des afies il pafTera à Vhabîtude , de Yha- 
3) bitude à Vendurci^ement , de Vendurcijfement 
U au fcandale , du fcandaU à la dernière intfW*, 
« dtnee n, ( BourdaLOUE. ) 
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» che'fur des cliaifes, ayant feint, pour 
» le tranquillifer , qu’il avoir à travail- Lettre 
301er pendant toute la nuit. Celui-ci fe 
30 réveille ^ & connoît toute fa géné- 
30 roflté : il fort, & ne manque pas de la 
>) publier. Quinze jours fe pafTenr. Il 
» alloit être réduit à la même extrémité 
w que le vieillard : il n’avoit aucunes 
oj connoilTances. Une domeftique vient 
30 le prier de palTer chez M®*® de,..* 

» Il y va. Il eft bien reçu : on s’informe 
M de quel pays il eft, quelle eft fa 
» famille , fon âge ; on lui déclare 
33 qu on connoît fes fencimens. On a 
M bientôt tiré de lui Taveu de fes be- 
M foins ; on y pourvoit avec largefTe...* 

>1 On s’intrigue, on le place ; il eu reçu 
30 dans la maifon comme s’il en étoit le 
w fils. de •,., avoir une fille au 
» couvent ; on la retire. Les jeunes 
» gens s’étudient , fe conviennent : ils 
Mfont mariés depuis huit jours , à la 
w grande fatisfaétion commune , & à 
» rapplaudiftemenc de tous les gens de 
» bien, 

33 J’ai fait mes études au College de 
» Louis le Grand. On m’envoyoittous 
» les ans pafter les vacances dans la 
>i terre de hL le Marquis de an- 
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» clen ami de mon pere. Cette terr&; 

Lettre » n*eft éloignée de Paris que de vingt' 

L 30 lieues. Ce Seigneur avoir pour voifiæ 

» M, le Comte de, autre Seigneur 
» fort riche , & qui fe difoit lui êtré' 
» entièrement dévoué. 

» M. le Marquis de,... avoir beau- 
w coup d’enfans. Ses biens, quoiqu’af- 
» fez confîdérables, étoient tous chargés 
30 de quelques procès. D'autres befoins 
30 prefTans le forçoient d avoir recours- 
3i> à M. le Comte de...qui ne cefToir 
» de lui offrir Tes fervices, avec force 
» démonftrations d'amitiés , & mille 
33 autres difcours obîigeans. Les prêts’ 
» étant devenus confidérables , & les 
» intérêts étant fort accrus , fans que- 
» les affaires du premier fe foient ar- 
30 rangées , celui-ci fit bientôt juger 
» quelles avoient été fes vues en Tobli- 
» géant fi généreufement ; il avoit envie' 
» de iarrondir y c'efi-à-dire , de réunir 
» la terre de fon voifin à la fienneJ. 
»Lorrque le Marquis de..., avoit 
» voulu lui remettre quelques fommes, 
» il les avoit toujours refufces , dans 
30 fefpérance qu’elles s’accumuleroient' 
» tellement, qu’il le forceroità lui îaif^ 
» fer fa terre^en' paiement. Tout c&lz- 
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» fè pafToir au nom de Vamiûé, Un jour '««jë» . 
» 

» 

>> malheureufe, celui-ci fembia pren- 
» dre beaucoup de part à ce nouvel 
» échec : mais en parlant de ce qull 
» pouvoit attendre de lui & de ce 
» qu’il en avoit déjà reçu , il ménagea 
fi bien refprit du Marquis de..., , 

^ que, toujours au nom de l’amitié^ il 
>> acheta ia terre à un très-bas prix : il 
>> n’ajouta à ce que le Marquis de, t » * 

» avoit déjà reçu de lui, qu’une fomme 
» très-modique , afin d’avoir Tair de- 
33 lui donner du fecours. Voilà un trait 
aï de friponnerie ; en. voici un de jujlice^ 

» Le Comte de ,... avoit deux fils ;• 

» l’ainé, appeîlé le Comte de Saint- 
» G.... ; le cadet, le Chevalier «. • • 

» Celui-ci a embralTédans la fuite l’état 
^ Eccîéfiafiique ; Tainé a fuccédé à tous 
» les biens de Ton pere. En examinant 
» îe contrat de vente de la terre du 
M Marquis de...,, il a reconnu qu’elle 
» n’avoit pas été payée félon fa valeur* 

^ Il vient de propofer au Baron de 
» fon fils & mon am j, de la lui remettre " 

>> & comme celui-cï ne s’efl: pas foucié' 

^ de la reprendre, il Ta obligé d’accep- 


que le Marquis de .... venoit de Lettre 
communiquer à fon ami une affaire VL 
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« 

-J.”"."" . ■■ » ter une gratification qui eft prefque 
Lettre » égale à ce que M. fon pere ravoit 

» achetée ; imitant la conduite de Scé- 
» vola , qui J ayant acheté un bien fans 
» Ta voir vu , & ayant trouvé quil 
» étoit meilleur qu’il ne penfoit, aug- 
» menta le prix à proportion. 

» Quoique vous foyiez fort verfé 
» dans la philofophie morale , vous ne 
» trouverez pas mauvais que je me 
» mêle de faire des réflexions. 

>^Pour être honnête homme, il ne 
» fuffit pas de s’abflenir de ce que les 
30 loix défendent (a); il faut encore 
» régler fon intérêt fur celui d’autrui, 
» interroger fa confcience, & ne re- 
» garder comme permis que ce qui eft 
» honnête. D’après ce principe, je fuis 
» etfrayé lorfque je jette les yeux fur la 
» conduite des gens du monde. Un mot 

(æ) JVon omne quod licet , konejîum e(i, 
( Lib, QXLl V, pr. ff. de Reg. Jur. ) 

Carnéadès , fameux Philofophe Grec , di- 
foit, par une fuite du même principe, que 
fi r on fçavoît qu’un ennemi fût affis fur de 
Therbe fous laquelle il y eût un afpic, quel¬ 
que intérêt qu^on eût à fa mort, il faudroit 
Ten avertir, quand même on ne pourroit être 

repris d’aVoir gardé Is filence à cette occa- 
fioi]« 
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dit Imprudemment contre Lyfandre , 

3» lui fait manquer un pofte qui auroit Lettre 
» afTuré fa fortune & celle de fa famille ; ^ 

» je fuis obligé de le dédommager. 

» La fortune d*un négociant dépend 
» de la remife que je lui ferai d’un 
» paiement qui eft échu. Je fuis infea- 
» fible, quoique je n’en aie pas abfolu- 
» ment befoin : il me paie, mais il elî 
» ruiné. Autre obligation. 

» J*ai un procès à juger : je néglige 
» de prendre fcrupuleufement toutes les 
» connoiffances néceffaires & reîati- 
^ ves. Je prononce,,.. Je décide mal de 
» la fortune 5 & peut-être de la vie d un 
w particulier. Quelle dette 1 

» J’ai une maifon dont je connois le 
5, mauvais état ; je la vends à un homme 
J, qui fe lailTe tromper, ou qui eft im- 
5, prudent. Autre obligation. 

» Je veux me défaire d’une terre : 

55 je la vends à un Américain > qui ne 
„ connoît pas la valeur des terres en 
,5 en France ; je profite de fon igno- 
,, rance. Autre obligation. 

» Je conclus qu’il eft aifé d’être co- 
>> quin 5 & de pafier pour honnête 
w homme. Il y avoit à Athènes des 
exécrations publiques contre ceux 
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35 qui ne rempliiToient pas des devoirs 
33 d’honnêteré 6c d’humanité. Hommes 
» riches qui profitez de la mifere d’un 
» particulier pour envahir Tes biens, 
» qui employez même la vexation , le 
» crédit & la chicane , croyez-vous 
30 qu’on vous y eût regardés d’un œil 
» d’admiration ? Malgré vos titres, vos 
^ équipages , vos laquais , vous les 
» méritez, ces exécrations ^ & c’eft affez 
» pour vous déshonorer », 

Le crime fait la honte, ât non pas Téchafaud, 

_Ilya actuellement au Parlement de 
Bordeaux, un Confeiller de Grand’- 
Chambre , refpeiftable par Ton inté¬ 
grité & fes lumières, qui a remis à des 
héritiers légitimes une donation con- 
fîdérable qui lui avoir été faite à leur 
préjudice ; le donataire avoit cru de¬ 
voir leur témoigner du ren'entiment. Le 
nom de ce Confeiller eft M, tk CwfoL 
Je fuis tout à vous, &g* 

























LETTRE VIL 


MontpÉÎlUr^ î& i% luilht 1770, 

Je tins têfe hier à quinze perfonnes 
qui ont fait ligue ofFenfive &: défenfîve 
contre moi ; voici à quel propos. Je 
foupoîs chez M. en grande com¬ 
pagnie. 

Parmi beaucoup de propos fades & 
ennuyeux, on avoît parlé d’un grand 
nombre d’époux indigens, M.***,le 
Financier , f je ne crois pas que vous 
le connoiffiez ) a prétendu qu’ils méri- 
toient d’être malheureux. Toute la 
compagnie eft tombée d’accord avec 
lui qu’il ne convenoic point à de pau~ 
•yres gens , à des miférables , de fe ma¬ 
rier ; elle a même décidé que le Roi 
devroit défendre ces fortes de mariages. 
Je ne vous rapporte que le réfultat de 
mille difcours indécens qui ayoient été 
tenus» Chacun avoit donné fon avis ; 
chacun , refpeéfant notre Financier, 
avoit foufcrit à fes volontés : M..,. 

avoit même prouvé en bonne politique, 
que c’étoit le feul moyen qu’il y eut 
pour purger la fociété des bandits^ ôc 
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^■LWllMWlkJ procurer la tranquillité aux honnêtes 

Lettre gens^ Je n’avois rien dit. Je hafarde 

y 11* quelques mors contre cette politique 

aifreule. Tous les convives étonnés fe 
■ 

regardent, puis, jetant les yeux les uns 
fur les autres, fe mettent à rire. Je fuis 
entré dans une efpece de fureur ; & à 
commencer par le Financier, je les ai 
traités comme ils le méritoient. J’ai eu 
de la peine ; car les uns continuoient de 
plaifanrer,& de nVappelIer philofophe, 
avec un fourire dédaigneux : les autres 
me donnoient de mauvailes raifons; 
mais encore fallolt-il y répondre. Ce¬ 
pendant 5 leur ayant fermé la bouche 
par les miennes , alors ils ont repris la 
parole, & fe font réunis pour me de¬ 
mander de quel droit je m’avifois de 
les reprendre, & de m’ériger en précep¬ 
teur du genre humain. 

Ainfi un Prince, obligé de convenir 
qu’il avoit eu tort de critiquer certai¬ 
nes attitudes de gens courbés dans un 
tableau , reprit : « Mais vous croyez, 
» vous autres peintres, faire des mer- 
» veilles, quand vous nous repréfentcz 
des perfonnages courbés. Ne vau- 
» droit-il pas mieux que vous.vous atta- 

chafÏÏez à nous mettre devant les yeux 
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w des hommes droits, bien plantés fur »■« 

» leurs jambes »? . Lettre 

Comment , en effet , Chevalier , Vil, 
peut'On penfer à priver des hommes 
du bonheur d’être époux & peres? Les 
riches ne devroient-ils pas préfider aux 
mariages des pauvres ? Ceux-ci feront- 
ils toujours, & en tout, victimes de Tim 
fenfibilité de ceux-là ? Nous avons vu 
que lorfqu il y a des hommes malheu¬ 
reux 5 les riches doivent leur donner 
du fecours. Rien ne peut donc empê¬ 
cher Tunion des deux fexes , que l’in- 
juftice. Quoi ! il faut difputer lorfqu’il 
s agit des droits de rhomme ! Ah 1 je 
refte confondu ; mon ame fe dilate , 
pour ainfi dire, embrafée par la cha¬ 
leur du fentiment. Je prie le Ciel de me 
donner cette force qui pénétré, touche 
& perfuade. Hélas ! il efl lourd à mes 
vœux. Je fens toujours plus que je ne 
dis i & il arrive quelquefois que des 
fots me font des querelles fur des ex- 
preflions à la fignlfication defquelles 
leur froide imagination ne fçait pas fe 
prêter. Ils ont l’ame, fi je peux parler 
ainfi 3 condenfée ; comment fçauroienc- 
iis juger renthoufiafme ? 

Cependant, en quittant mes con-* 
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■I vives, je les ai iaifles fort embarraffés. 

Lettre de . a (jui j ai donné le bras 

yii» jüfques chez elle, avoir demeuré neu¬ 
tre : elle m’a aiïuré qu elle penfoit 
comme moi, mais qu’elle n avoir pas 
la prétention de vouloir réformer le 
monde. Femme foible 1 ame lâche ! Je 
le fçais ; on ne pratique fi rarement la 
vertu, que parce qu’on craint de pa- 
roître en avoir. Non, Madame, ai-je 
répondu, non , en effet, vous ne pen- 
fez pas comme moi ; vous agiriez de 

même. 

Solon étoit à la cour de Créfus. Ce¬ 
lui-ci n’étoit que Roi, celui-là étoit 
PhiloJophe,l^iQt\ loin d applaudir a la 
magnificence quon vouloir lui faire 
louer , il en témoigna au contraire 
beaucoup de mépris. Créfus fut indif- 
pofé contre lui. Efope, qui fe trouvoic 
à la même cour, fâché de ce que Solon 
y recevoit un fi mauvais accueil, lui 
dit, comme par forme d’avertiffement : 
a Solon, il ne faut point approcher les 
H Princes , fi on ne veut leur plaire & 
» les amufer. — Va, répliqua Solon , il 
33 ne faut pas les approcher, fi on veut 
» leur cacher la vérité ». J’ai toujours 
penfé qu’ayant à vivre avec des hom- 
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mes , je devols adopter Tune de ces 
deux fentences; maconfcience m’a dit 
que la derniere étoit celle de l’honnête ^ 
homme. Etre témoin (^z) du mal, & ne 
pas Tempêcher, c’eft l’approuver, c’eft 
le faire. 

Denys le Tyran prefToit Platon 
d’accepter une robe à la mode de Perfe, 
longue , damafquinée & parfumée. « Je 
„ fuis né homme , répondit-il ; il ne 
„ me convient pas de m’habiller en 
„ femme ,5. Il eut raifon. Ariftippe, qui 
l’accepta , en difant que le vêtement 
ne faifoit rien à l’ame , autorifa la va¬ 
nité , & fit voir , mêrxie par Texcuie , 
qu’il en avoit befoin. Il paifoit un jour 
devant Diogene ; celui-ci lavoit des 
choux, oc Si tu fçavois vivre de choux, 

(iz) Au Japon , s^îl s’élève une querelle 
dans la rue , foit entre les bourgeois qui y 
demeurent, foit entre les perfonnes qui ne 
font quy pafTer , les plus proches voifins 
font refponfables du mal & des violences. 

Qiiiautem non dépendit , nec obfîjlit ,Jï potejî, 
injuria J tarn ejî in vitio quàm Ji parentes , aut 
amicos , aut patriam déférât. ( CiC. de Offic.) 

Solon penfoit qu’un Etat étoit bien gou¬ 
verné , lorfque celui qui n’avoit pas été la 
vidime du mal, pourfuivolt & kaïffoit au¬ 
tant k mahaiteur que celui qui l’avoit été. 

Tome /. M 
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lui dit-il, w tu ne ferois pas tant la 
Lettre coue à un tyran Arîftippe ré- 
y ^ pondit ; et Si tu fçavois vivre parmi 
„ les hommes , tu ne laverois pas des 
35 choux Cette réponfe n*eft pas un 
grand reproche , & ne le jnftifie pas. 
Quelques perfonnes à qui j’ai ra¬ 
conté l’anecdote concernant le Baron 
de..,,, ont blâmé la conduite de 
M. de M.,.., qui témoigna à Ton fils 

qu’il lui étoit mférieur par les fentimens. 
Le pere eft pardonnable de n’avoir 
confulté 3 dans les premiers momens, 
que fa tendrefTe : mais il égale Ton fils 
en générofité , lorfque , cédant à Tes 
inflances, il reconnoît qu’il a eu tort 
de s’occuper d’une vengeance inutile, 
avouant que fon fils a eu plus de vertu. 
Un tel aveu n’a rien que de grand, & 
ne peut produire qu’un bon effet fur un 
enfant. On ne fçauroit trop engager 
les peres à fe dépouiller de cette or- 
gueilleufe opiniâtreté qui les fait per- 
fifier dans le mal, précifément pour fe 
juftifier aux yeux de leurs enfans. 
Ceux-ci fçavent bien s’en prévaloir 
pour agir à leur gré, & pour contrarier 
leurs parens. Cela n’arriveroit pas, fi 
ks parens paroifToient aimer la jufticf 
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plus que leurs paffions» On peut fe 
tromper ; il efî: 'toujours beau de le Lettre 
reconnoître O mes compagnons! 
difoit Charlemagne, en parlant de 
Louis d'Aquitaine fon fils, 5, réjouif- 
„ fons-nous de ce que ce jeune homme 
„ efl: déjà plus' Tage & plus habile que 

5/nous'^3,. “ 

'Oh rdconte que Pifon , Général 
Romain, honime-afTez vertueux, avoit 
envoyé 'deux foî'dats au fourrage. Il 
n'en revint qü’üh, qui ralTura qu'il ne 
fçavoit pas ce qu’étoit devenu Ton com¬ 
pagnon. Aufii-tôt Pifon s’anime contre 
lui 5 & conclut qu'il faut qu'il fait tué* 

En conféquerice 5 malgré Tes raifons, 
il efl condamné à mort, & envoyé à 
la potence. peine ÿ efl-il, 'qu'on 

I 

(a) On le doit même , pour le bien de 
l’éducation. Ainfi Socrate faifoit femblant 
d’être ignorant ^ pour engager fes dlfciples à 
rechercher la vérité avec lui. « On aime & 
îj & ajoute foi à ceux quon efiime être fu- 
» jets à mêmes fautes, & vouloir corriger 
)) fes amis comme foi-même ; là où celui 
K qui épanouit fes ailes en rognant celles 
d’autrui, comme étant homme fanspaffion , 

ÎJ s’il n’a acquis une autorité de vertu 8 c de 

oute confefïée de nous,me gagne 
ÎJ ni ne proh te autre chofe , finon qu’il le fait 
« réputer importun & fâcheux w. ( Plùt.^ 

Mij 


JJ PiO'.re to 
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mmmsxaut yoît arrlvcr fon compagnon. Voilà 
JLettre toute Tarmée qui jette des cris de joie, 
y 11. Le bourreau croit devoir arrêter Texé? 
cution , èi mene les deux foldats au 
Général. On s’atrendoit à voir éclater 
la fatisPaétion. Mais qu’eft - ce que 
l’homme ? Pifon , convaincu de la lé¬ 
gèreté , ou plutôt de rinjuftice de fon 
jugement, ne veut pas en avoir le dé¬ 
menti : non-feulement il fait exécuter 
Je premier foldat, mais encore le fécond 
^ le bourreau , donnant pour raifon 
de cette nouvelle injuftice , que le 
premier avoit été déjà condamné , que 
le fécond étoit caufe de cette condam- 
nation, qu’enhn le bourreau n avoit 
pas obéi à fes ordres. 

A ce trait oppofons celui-ci. 

On dit un jour à un Roi qu’un de 
fes fujets parloir mal de lui : on croyoit 
que fa perte étoit certaine. « Peut-être, 
répondit-il , » lui en ai-je donné Toc- 
cafion : èc l’ayant fait venir, il lui 
demanda quel étoit le ■ fujet de fei 
plaintes. Le Roi , ayant trouvé fes 
raifons bonnes, avoua qu’il avoit eu 
tort de ne pas lui rendre juftice , & le 
renvoya fatisfait. 

Peres, imitez Pifon j mais ne coa- 
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damnez pas M. de M.. . ., ni deux 5 
Rois. 


Sî/iTi: de Extrait du Journal* 


Lettre 
VIL 

Extrait 

Tout occupé de fes difcours , de 
rhiftoire de M. de M..., , je n'eus 
rien de plus prelTé , le lendemain, que 
d’en aller apprendre la fuite. 

Il y avoir deux Prêtres avec lui ; 
fun étoit fort jeune , l’autre paroilToit 
un fexagénaire. Comme ces Meilleurs 
me confidéroient avec curiofité, il me 
préfenta à eux comme un jeune homme 
qui aimoit la vertu. Il leur fit en peu 
de mots mon hiftoire , & ne dit que 
ce que j’aurois dit moi-même ; puis 
il ajouta : Ces Meilleurs font mes 
Pafteurs ; ils viennent pour me for¬ 
tifier par leurs bons avis. Je compris 
bientôt que le fécond étoit le Curé de 
la paroiffe , & le premier fon Vicaire, 
Celui-là avoit un air majeftueux ; je 
ne pouvois le regarder fans être affeété 
d’un fentiment profond de refpeôf. Si 
la vertu prenoit des traits humains , 
me difois-je, elle nen prendroit pas 
de plus auguftes. 

Dès qu il fut forti, mon compagnon 
râe confirma dans cette idée que fa 

M iij 
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piiji'iii^^ . préfence me donnoit de lui. Perfonne 

Lettre n’efl: plus humble, me dit-il ; il remplit 
^ ^ h fes devoirs avec toutle zele Imaginable : 

Extrait j^g cherche point à fe diffipei* au 

Journal, dehors ; fa maifon eft le fandtuaire 

de la vertu. Des livres ^ quelques con- 
verfations avec des paroifliens qu’il 
in ftruit ou qu’il cqnfole, ou avec un 
petit nombre d’amis .qu’il amufe, voilà 
ce qui fait fes récréations. Il ne croit 
point qu’il foie décent à un Eccléfiaf- 
tique de faire des vifires. On perd le 
temps, dit-il ; il faut devenir le com- 
plaifant du vice , arborer au moins le 
ridicule ; on prend le goût du plaifir, 
de. la difîipation : tout cela efl incom¬ 
patible avec notre état, II y a tant de 
fujets de dégoût dans le monde pour 
un homme qui penfe, qu’il efl prefque 
certain qu’un Prêtre doit éviter de s’y 
trouver : s’il donne bon exemple, ü 
n’y fera pas long-temps foufiert. Il eft 
fobre ; il n’eft nullement recherché 
dans Ton ameublement. Un lit qui n’in¬ 
dique point la mol le ITe , une table qu’il 
a faite de fes mains, quelques thefes 
pourfervir de tapilTerie (^z), une demi- 

{a) Jacques Eveillon , Chanoine d’An¬ 
gers , dans le dernier fiecle , n’avoit point 
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douzaine de chaifes, voüà ce qui garnit 
fa. chambre 5 c’eft là quil reçoit les Lettre 
perfonnes qui viennent le voir. Il pré- ^ ^ 
tend qu’un Prêtre qui a de plus^un 
petit cabinet pour travailler, doit être 
fatisfait. Nous prêchons tous les jours ^ 
dit-il 5. que Ton ne doit garder que le 
nécefTaire, que nous devons le fuperflu 
aux pauvres*... Eh ! qui en aura, bon 
Dieu 1 fl, félon qu’un bénéfice Vaudra 
davantage {a), celui qui le polTede 
doit multiplier fes apparteinens, aug- 
iTienter'le luxe de ta table, &c? 

Il n’a jamais voulu garder chez lui 
une fœur qui pouvoir vivre en s’aidant 

ü5 tapifTerie, difant: Quand^ en hiver, f entré 
dans rnà Maifon , les jTiuri ne me dïfertt pas qid'Hs 
ont froid ÿ mais les pauvres qui fe trouvent 
à ma porte, tout tremblans, me difent qu ils 

ont hefoin de vêtemens, 

(a) On prétendra peut - être que l’ori ne 

peut pas empêcher qu’il nV ait des Ecclé-* 
fiaftiques plus riches les uns que les autres, 
puifqu’il eft vrai que.la valeur des bénéfices 
eft encore moins proportionnée que la dif— 
tribution qui s’en fait. On obrervera que , 
félon la loi de Jefus-Chrilt, la diftribution 
qu’ils doivent faire de leur fuperflu ^ les met 
au même niveau. Les riches n ont pas plus 
de befoins réels que les pauvres : qr la dif- 
tribution des bénéfices devient indifférente., 
fl les bénéficiers font leur devoir. 

Miv 
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de fon Travail. Je ne fuis pas Prêtre 
Lettre pour ma famille, dit-il; mes revenus 
V 1 1 . ne doivent point fervir de dot à mes 
fceurs. Je dois encore moins les enta fier ; 

JûuRNjiL d’autres freres qui manquent de 

* pain. C’eft à moi à faire apprendre 
des métiers (a) aux enfans des pauvres, 
à fauver la vertu prête à faire naufrage, 
à prévenir la mifere qui fe tourne en 
crime. Il y a des malheureux qui lan- 
guiffent dans les priions ; il faut que 
j’adoucilTe leur fituation par quelques 
fecours. Auffi vit-il comme un Ana¬ 
chorète* Il efl: aimé, eftimé de tous 
fes paroiffiens. Le fourire efl toujours 
fur fes levres : la dévotion ne fut ja¬ 
mais fi aimable qu’elle l’eft chez lui, 
parce qu’elle ne fut jamais fi bien en¬ 
tendue, ni fl fincere. 

Il faifolt avec beaucoup de complai- 
fance l’éloge d’un homme de bien. 


(<z) M. r Abbé Diderot, Prêtre, Chanoine 
de TEglife Cathédrale de Langres, efl, de 
tous les Prêtres que je connois, celui dont 
Ja maniéré de vivre eft la plus conforme à 
celle du Curé de Saint.... dont il eft ici 
queftion. 

M. de la Nizeule , Grand-Vicaire, Cha¬ 
noine de la même KgUfe , Supérieur du Sé¬ 
minaire , mérite aufïi le même témoignage. 
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' ^ J' 

O cher & refpeârable parent (a) ! 
s’il t’avoit connu, sll a voit Içu, comme Lettre 
tu en as rendu témoin toute une ville, VIL 
combien ton zeîete donne de relTources 
pour fervir une veuve & des orphelins; 
s’il avoit fçu avec quelle générofité tes 
bienfaits efluyoient les larmes de celle- 
là, & adoucifloient l’infortune de ceux- 
ci ; s’il t’avoit vu oublier tout ce qui 
pouvoir te diftraire avec décence de tes 
férieufes occupations, pour conduire 
les affaires délabrées d’une famille dé- 
fefpérée, pour devenir le pere de hx 
enfans qui fçavoient à peine balbutier; 
donner les foins les plus particuliers à 
leur éducation (è) ; ah ! comme fou 
ame auroic été fatisfaite ! Lorfqu’on a 

(a) M. Reffroîgnet, Prêtre, Chanoine de 
VEglife Cathédrale de Langres. Il eft de 
Dijon. 

(é) Ce n’eft pas toujours en donnant de 
Fargent qu’on eft le plus officieux; certai¬ 
nement il y a plus de mérite à pafTer fes 
journées à enfeîgner à lire à fix enfans , à 
faire apprendre le rudiment à deux garçons, 
à corriger des thèmes, Sc cependant à aller 
chez le Procureur, chez les créanciers, si 
lire des paperafTes. Mais on fait tout ce qu’il 
eft poffible de faire, lorfqu^on réunit les deux 
mérites,» comme M* Reffroignet 
de ma famille^ 

M y 
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le cœur nourri par de tels exemples , 
Lettre que Pon fent bien le prix de la vertu L 
^ II- Quelle efl: aimable, lorfqu’on la voit 
Extrait biiller dans des perfonnes auxquelles 

Journal, eft le moindre lien qui nous 

attache ] Digne parent ! je ne peux 
que faire connoître ta bienfaifance. 
Que la renommée la publie. Que les 
âmes fenfîbles fe multiplient,... Elles, 
feules te loueront ; elles feules fenti- 
ront toute l'étendue de ma recon- 
coiiTance. 

b 

Nous étions feuls. Il reprit Thiftoire- 
de M. de M.... 

N 

Suite de t Hijloire de M, de M, ... 

- 

Le Baron ayant quitté le fervice 
ne refta pas pour cela oiff. Il femêla 
de toutes les affaires. li mettoit Tordre 
dans les papiers {a), avoit Tœil fur les 

(a) M.deM.. m’a dit depuis, qu'il avoit 
tâché d’élever fon Ris, dès fbn enfance , dans 
la connoilTance des chofes les plus particu¬ 
lières de l’adminiftration & de l’économie 
domeftique. C’étoit pour lui une occupation 
plutôt qu’une étude. Il fçavoît compter avant 
que de fçavoir écrire : il étoit verfé de bonne 
heure dans les détails du labourage, du jar¬ 
dinage , &c. 

Voyez l’importance de ces connoilTances,* 
recommandée dans le Traité du Choix dis- 

Etuds^s de l’Abbé FUury^ 
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ouvriers, parcouroit les biens, & ani- 
moit, par Tes maniérés affables & ge'né- Lettre 
reufes, les laboureurs ou les vignerons V11. 
qui y ctoient occupés. Il entroit dans 
leur chaumière ; il ne dédaignoit pas 

de prendre des repas avec eux fous HiUoite 
leur ruftique toit; il y obfervoit une de M. de 
polireOe. aifoe , qui le faifoit chérir de 
ces gens fi utiles. Mes amis, leur difoit' 
il 5 la Providènee vous a placés dans 
la condition où vous êtes. Ne vous 
eftimez pas fi malheureux ; fçaehez que 
.plus d’un Roi a envié votre fort, Les 
noirs foucis régnent dans nos châteaux» 

Vous -avez en* partage la force & la 
fanté: faites tout le bien qui dépend de 
vous. Vous avez les véritables biens; 
nous n’avons que de l’or , & nous 
fommes obligés de dépendre de vous» 

Mes amis, continuoit-il, en prenant 
affeélueufement la main au maître de 
la maifon , c’eft-à-dire au pere de 
famille, aidez-nous de votre travail,- 
labourez^ nos champs, préparez nos 
vignes pour la bonne faifon ; nous vous 
aiderons de notre fortune, jamais 
vous n’aurez à redouter la mifere. Il ne 
les quittolt quelquefois qu’en faîfanf 
des préfens à leurs enfans. 11 ne les 

Mv) 
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I ■ Il rencontroit jamais qu’il ne les faluât 
Iettre avec bonté. 11 les vifitoit dans leurs 
VIï. maladies, ne craignoît pas de s affeoir 
Extrait pj-^s de leur lit, & ne fe préfentoit à 

Journal comme leur égal : il n’en étoit 

Hiftoire moins le fupérieur. Ces bons payfans 

de M. de etoient enchantés de voir pour leurs 
M.... enfans un maître fi aimable : ils en 

parloient à leurs voifîns avec admira- 
îion, & ils avolent le plaifir de voir 
envier leur fort. 

M. de M. . * . étoit enchanté de 
cette conduite, & s’applaudiflbit de la 
fatisfaéèion commune. Cependant deux 
années s’étoient écoulées ; le Baron at- 
teignoit bientôt fes vingt-quatre ans, 
M, de M.. ,, penfoit à le marier. Il 
avoir toujours eu chez lui bonne com¬ 
pagnie : il donnoit fouvent des fêtes au 
château, afin d’y attirer les Dames des 
environs, avec leurs filles. Il fe propofoit 
de fixer le cœur de Ton fils ; il pré- 
îendoitque c’éroitune chofe eCTentielle, 
À laquelle il falloit travailler de bonne 
heure (a'), 

(a) Nous examinerons ailleurs les raîfons 
qui doivent engager à marier les jeunes gens 
de bonne heure. On doit fe fouvenir que 
îious ne fommes ni au temps ni au pays de 
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Il parloit fouvent devant fon fils des ■' 
douceurs du mariage j il vantoit les Lettre 
charmes de ce lien , le plus étroit qu'il ^ IL 
y ait dans la nature. Quel fpeüacle 
plus raviffant , difoit-il, que celui de 
deux époux dont Tamour, les loix & Hiftoire 
la Religion aiîurent le bonheur ? Mêmes de M. de 
volontés , mêmes defirs, même corps, 
même cœur.... Hommes méprifables, 
continuoit-ii, ne croyez pas nous en 
inipofer ; votre indifférence pour ce 
lien fi doux (æ) ne peut être que Teffet 
de votre corruption. . . . Quoi ! vous 
aimeriez des femmes qui n’aiment que 
votre argent, & qu’un rival auffi efti- 
mable que vous va vous enlever, parce 
qu’il eft plus riche ! Voilà fans doute 
un bel état, que de vieillir inutilement 
pour la fociété pendant fa jeuneffe , & 
de mourir abandonné de tout le monde, 

Montaigne, où tm homme confervoit fa vir¬ 
ginité iufqu’à trente & quarante ans. 

(il) « Ce n’eft point pour vivre feuls que 
y> vous reftez dans le célibat, difoit Augufte 
aux Romains corrompus : « chacun de \''ou$ 
iy a des compagnes de fa table & de fon lit, 

I) & vous ne cherchez que la paix dans vos 
» déréglemens. Citerez-vous l’exemple des 
S) vierges Ve 11: ale s ? Donc , fi vous ne gardiez 
» pas les loix de la pudeur, il faudroit vous 

M punir comme elles 
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au temps de l’âge mûr ! Il ne manquolt 
Lettre pas de recevoir fouvent des vifites de 
^ ï célibataires. Il prenoit de-là occafion 
Extrait jjg remarquer à Ton fils, tantôt la 

Journal, caducité honteufe de celui-ci, tantôt 
Hifloire l^'oifiveté ennuyeufe de celui-là. Une 
de M, de autre fois il faifoit tomber la conveu- 
’ fation fur les différens genres de vie# 
Le Baron entendoit les foupirs que 
poulToient encore ces corps ufés : Fun 
difoit qu’il mouroit' d’ennui dans fa 
folitude ; un autre, qu’il donneroit fon 
bien pour avoir une compagne j d’au¬ 
tres enfin fe défefpéroient de ce qu’ils 
n’avoient point d’enfans pour adoucir 
Famertume de leur vieiîleffe. r i 
Le Baron avoit été trop réglé dans 
fes moeurs , pour ne pas fentir la vérité 
de toutes ces chofes. 

En effet, dit-il en s’arrêtant, il n’y 
a que des gens corrompus qui puif- 
fent fe faire illufion fiir le bonheur du 
mariage.... Il avoit prononcé ces 
dernieres paroles d’un ton plus lent 
& plus bas.. ... Je le confidérai ; je vis 
des larmes quicouloient de Tes yeux.... 
Je m’alarmai.... Ne craignez pas ^ 
reprit-il ; les pleurs font bien falutaires 


pour moi.... Je me plais à penler 
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que le Ciel prend part à mes fouffran- 
ces 5 & allégé ainfi mes peines. .. . Lettre. 
Je pleure^ dit-il-, fur , le.fort ,d‘une 
multitude de jeunes gens qui ont cru 
aller au-devant du boiilieur j en fe journal, 
livrant à des défordres qui ont ruiné “Hlftoire 
leur fanté.... J’en connois tant !... de M. de 
Il s’arrêta 3 après un profond foupir. 

Que vont-ils devenir ? continua-t-il 
après un moment.... Quand ils ne 
mpuiToient pas miférablement, qu’ont- 
ils à efpérer ? Peuventdls prétendre à 
quelque fatisfaétion ? Les remords^ ne 
leur en laifferont point. Oferont - ils 
porter aux pieds des autels un cœur 
corrompu, un corps ulé & vieux ? 
Répareront - ils jamais les défordres 
d’années entières ?. Les voilà donc à 
voir venir la mort!.,.. Les angoiffes^ 
que caufe une fanté délabrée; l’idée 
de leurs crimes, dont ils ne porteront 
que trop des indices fûrs , & qui fe¬ 
ront apperçüs par le plus grand nom¬ 
bre ; le fentiment de l’inaptitude dans 
laquelle ils feront pour tout ; peut- 
être même l’indigence jout fe 
réunira pour rendre leur vie plus dé- 
teftable que l’enfer même. Verront- 

ils avec infenfibiUîé .... Ab ! oui 5 ils 
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la verront avec le plus grand déref- 
Lettre poir, la félicité de jeunes époux qus 
Vil- coulent des jours fereins & utiles à 
Extrait Içjjj. patrie. Queîs reproches leur in- 

JovRNAi^ nocence leur adreffera ! Concevront- 
HiRoire du mépris pour les liens qu unilTent 
de M. de ramour &c la vertu ? Jamais la main 
* compatiffante d’une femme pleine de 
tendreffe n’effuiera leurs pleurs ; ja¬ 
mais fa voix touchante ne portera 
dans leur cceur le trouble du bonheur* 
Tous les êtres fe rapprocheront j fe 
réuniront; eux feront ifolés: ils mour¬ 
ront , & ils n'auront pas vécu..,. Enfin 
il reprit : 

Le. Baron comprit bientôt quelles 
étoient les intentions de M. de M.... 
Un jour qu'il Tapperçut feul afiis au 
fond d'une allée de charmille qui ter- 
minoit le jardin, il alla s’y promener, 
dans le defîein de lui ouvrir fon cœur. 
Déjà fon pere le voit venir avec un 
air penfif & embarrafie. Quelle mau- 
vaife nouvelle m'apportez-vous donc, 
mon fils? lui dit-il. Celui-ci fe jette à 
fon cou : Je viens parier à mon pere. 
Son pere, le ferrant entre fes bras, 
penche & laifle repofer doucement fa 
tête fur la fienne, Peu de psres, peu 
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d’enfans connoiiTent & éprouvent ces . . . 

tendres tnouvemens de la nature ; hé- Lettre 
las ! ils ignorent le bonheur, VIL 

Le Baron, devenu hardi, dit à M. Extrait 

de M.. qu ayant remarqué , depuis jqvrnal, 
quelque temps, qu il penfoit à rétablir, Hiftoire 
il ne vouloir point lui laiflTer ignorer de M. de 
qu’il avoit une inclination, & qu’il 
venoit la foumettre à fes lumières Ôc 
à fes confeils. 

Ml de Ml,,, demeura un moment 
fans lui répondre ; mais enfin , Tayant 
fait affeoir à côté de lui, il lui parla 
ainfi : Il eft certain , mon fils, que le 
lien le plus facré qu’il y ait parmi les 
hommes, eft celui qui unit un fexe à 
l’autre ; mais, comme c’eft autant pour 
lavantage de la fociété que pour leur 
bonheur commun qu’il eft établi, il 
y a bien des réflexions à faire avant 
que de le ferrer.... Je vous le répété, 
mon fils, voici l’aétion la plus im¬ 
portante de votre vie. Tout ce que 
j’ai fait pour vous, tout ce que je'.. 
vous ai fait faire , a tendu là- . . / 
Ecoutez-moi, mon fils. Ma carrière 
s’avance,,., Dans le moment où vos 
relations avec les hommes augmentent^ 
vous m’avertiffez que les miennes vont 
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< - ■■ ■ celTer. Mon cher fils, vos yeux fe 

Lettre remplifl’ent de larmes. Vous ne me 
VIL regretterez pas long - temps .... la 
Extrait j^ort nous réunira dans le fein du 

^oü^AL. Eere commun des hommes. Ce ne 
Hiftoire les derniers avis q.ue je vais 

de M. de VOUS donner , mais ce font les plus 
AL... utiles. Si vous étiez malheureux , tout 

ce que je pourrai, ce fera de partager 
vos ennuis j mais je ne .vous rendrai 
pas votre liberté. 

Je vous ai dit mille fois que c'eft 
moins la fortune ou îanaiirance,que la 
conformité des caraéleres, Thonnêteté 
des mœurs, la grandeur des fentlmens, 
qui entretiennent une union intime 
entre la femme & le mari. Cela pofé, 
votre choix ne doit plus dépendre du 
hafard. Pourquoi femble-t-il que le ma¬ 
riage foir l’écueiî du bonheur ? C’e^t 
parce qu’on fe. marie fans fe connoître., 
& pour condefcendre à la volonté de 
Tes parens, qui cherchent leur feul inté¬ 
rêt (4). Je vous aime trop , mon fils, 
pour ' avoir de pareils fenîimens, 
vous en rendre viétime. 

(a) Non id videnâum , cohjugum ut bonis hona , 

At ut ingenium congruat , & morss morcbus}} 
Prohitas pudorgue yirsini dos optima ejt. 

' ■ ^ CTER.'Addph.} 
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Suppofant donc que votre choix efl, 
taifonnahU j c’efi:- à - dire fondé fur Lettre 
XinclinatiGn , & non fur la p^iffion , vous ^ 1 L 
me trouvez difpofé à lui accorder mon 
approbation.*.. Ici le Baron fe faifit JouZ^au 
d’une main de fon pere , la porte Hiftoire 
contre fa bouche, & Tarrofe de fes «ie m, de 
larmes. M, ... 

Ce n eft pas tout, reprît M. de M... 

Avez-vous bien penfé aux grands de¬ 
voirs que vous voulez vous impofer ? 

O mon fils ! confidérez combien il y 
a de peres ignorans & dénaturés. 
Qferiez-vous en augmenter le nombre? 

Vops fentez-vous le courage d’être 
pere l Les-peines /ont pour lui^^Iea 
enfans ne doivent pas les connoî- 
tre (û). Il lui parla alors de Téduca- 
tion des enfans, des obligations- qu’il 
alloit contracter avec fon cpoufe, 
avec le public; ou du moins il ne fie 

Dans la maniéré dont on éleve les 
enfaiis , ce font les enfans qui font obligés 
de^ faire leur éducation; les peres ne s'en 
melent pas. Voit-on cependant les oifeaux 
apporter à manger à leurs petits, fe con¬ 
tenter de leur faire voir la nourriture ? lis ne 
les inci'tertt pas feulement à la prendre ; ils 
la leur donnent encore long-temps après qu'ils 
vnt, pris-la volée. - ' - •. 
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que lui répéter ce qu’il lui avolt die 
Lettre bien des fois. Il faut que votre femme 

foit fatisfaire de fon fort, que le pu- 
Extrait refpeéte votre union , & qu où 

Journal, Tamour, régnent aufTî la dé- 

Hlftoire cence & la vertu.... Dans un fîecle 
de M. de corrompu , il ne lufHt pas de faire le 

bien 5 il faut encore édifier. La con¬ 
duite que vous tiendrez dans votre 
ménage influera peut-être fur bien 
d’autres : une femme , un mari, vous 
citeront pour modèles. Mon fils, vous 
n’êtes ni Militaire, ni Magifirat, ni 
Prêtre; foyez bon mari, bon pere; 
il n’y a pas d’état plus glorieux ni plus 
fatisfaifant : voilà l’état de la nature, 
de la raifon & de la Religion. Sans 
doute il faut des Magifirats, &c;mais 
on devroit les choifir parmi les hom¬ 
mes d’un certain âge, & qui auroient 
déjà rempli les devoirs de la nature. 
On eft furchargé d’obligations-, & il 
arrive qu’on ne s’acquitte d’aucune. 
Tous les hommes qui font le bien ont 
un état; èc ils méritent plus nos hom¬ 
mages & notre vénération, félon qu’ils 
font d’une utilité plus reconnue. Or 
qui contefiera celle de pere ? Donner 
des hommes au monde,des adorateurs 
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Is DiVinitc ] y rien t^ui nous en 
rapproche davantage (a) ? Lettre 

Quant à ce qui regarde votre VIL 
époufe, continua-t-il, il ne iufiit pas 
de l'avoir choiüe : comme il eft mo- 7 ^ ^ 

râlement impoffible que Ton caradtere Hifloirê 
foit absolument conforme au verre , <îe M. de 
c’eft à vous à concilier cette difparité 
par la plus grande politefTe, Tinduî- 
gence, & fur-tout en e'vitant les moin^ 
dres altercations ; elles éloignent la 
confiance & enlèvent le coeur, Efiimez 
afiez votre femme pour ne jamais 
penfer mal d*elle ; que votre complai- 
fance, que vos maniérés (a) lui prou^ 


(a) Hommes ad deos nullâ re propîiis acce- 

dunt, quàm falutem hominibus dando^ ( ClC. 
pro Lig,) 

{a) Qui efi-ce qui fait cela ? me deman¬ 
dera-t-on. Mais qui ejî~ce qui combine fes 
avions pour U bonheur commun & particulier ? 
J ai^ rencontré deux hommes finceres. L’un 
etoit pere j il avouoit qu’ü n’avoit aucuns 
principes : l’autre racontoit naïvement que 
toutes les fois qu’il a voit lu le reproche que 
1 on fait aux hommes parce qu’ils ne réflé- 
chilTent pas, iî s’étoit fâché contre les Au¬ 
teurs; que cependant, s’étant interrogé une 
rois avec fincérité , il étoit convenu bonne¬ 
ment qu’il ne réfléchilToit point, qu’il ne 
fuivoit que l’habitude, une forte d’infimét. 
sÿ fes pallions. 
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. mm .. vent à chaque inftant que vous Taveï 

Lettre prife pour votre compagne : fans lui 
Vlh lailTer prend re les tons d'une mai- 
Extrait treffe , quelle ne voie jamais que fon 

amant en vous : que la réflexion, que la 
Hiftoire fageffe qui émane d elle, vous guident 
de M. de dans tous VOS plailiTS. Ainfi votre 

femme apprendra à refpeder fon chef 
en vous, & elle defirera de vous 
plaire y vous jouirez des plaifirs d^un 
amour légitime & chafle, & vous goin 
terez enfuite les douceurs dhme amitié 
réciproque. 

Après quoi il lui parla des qualités 
de la femme qui convient à un homme 
qui penfe (a). Elle doit avoir moins 
d’efprit que de fentiment, plus de con- 
noiffances particulières que de gene¬ 
rales de approfondies , c’eft-a-dire, 

(a) Ceft une queftion qui n’eft pas réfo- 
lue pour bien des gens, fçavolr , ü im fage, 
un homme vraiment philofophe, doit aimer , 
être fenhble aux charmes du fexe qui fait 
l’ornement de la nature. C’eR peut -etre 
trop de relever une queftlon aufTi ridicule i 
j’y répondrai par ce que répondoit Zénon , 
philoibphe Grec ; « Si un fage ne devoir 
5ï pas aimer , il n’y auroit rien de plus miie- 
râble que les perfonnes belles & vertueu- 
?) fes, puifqu’elies ne feroient aimées que 
« des fûts Jî, 
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en avoir aflez pour Juger, & aiïez peu f»™™— 
pour ne pas prétendre à en avoir. Je Lettre 
voudrois qu'elle cherchât, dans un ha- VII. 
billement fîmple , plus fagrément que 
la parure ; quelle ignorât la coquet- 
tene; quelle agit févérement fous les Hiftoire 
yeux du public, fagement dans le de M, de 
particulier; qu’elle eût, pour ainfi ^— 
dire , moins de religion (a) que de 
vertu & de douceur ; qu elle fe mon¬ 
trât peu au dehors; qu’elle charmât 
au dedans, par l’exercice des occu¬ 
pations domeftiques. Mais j’eftimerois 
principalement en elle . la bonté du 
cœur, la fenfibiliré de l’ame. Avec ces 
qualités, je. poflféderois un tréfor ; & 

Je ferois affuré que , pour devenir une 
femme parfaite, elle n’auroit befoin 
.que d erre inflruite , & qu’on lui feroic 

W Je fçais que rien n’eft plus propre à 

rendre quelqu'un vertueux & doux, qu’une 

qui preche la vôrtu & la douceur. 

Tel eft le Chriliianirme. Mais je veux dire 

que fl une feirune a les principes de vertu & 

de douceur qui font indépendans du Chrîf- 

.îiamfme , car il y a eu des femmes vertueu- 

fes & douces qui n’étoient pas Chrétiennes) 

on aura lieu de compter d’autant plus fur 

.elle, qu a ces principes elle réunira ceux de 
la Keligion, 
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- éviter le mal autU aife'menc qu’on la 

Lettre conduiroit au bien (a). 

V11. Comme M. de M.... femblolt avoir 

Extrait de parler , le Baron 1 embralTe 

, de nouveau. Que je fuis heureux! 

""ffiftoirê difoit-il avec tranfport. Ceft fon por- 
de M. de trait ; oui, ceft lui. Quoi ! mon pere, 
M,»,. VOUS fçaviez donc • • Elle a donc 

fait la même impreflTibn fur vous?- 
Oui,monfils, reprenoit M. de M,,.., 
oui, je la connois. Apprends-moi, 
continua-t*il, de quelle maniéré cetre 
inclination s eft formée , de fi l’amour 
ne vous a point trompés l’un & 

l’autre. 


î) 

77 


Quant ata femine, dit Plutarc^ue, 
LTnaffe-lui de tous côtés, comme font les 
ibcilles, tout ce cfiie tu pcnieras lui jîou- 
^oir ptofiiter , le ui apportant toi-meine 
St en toi-même ; fais-lui-en part , & en 
levife avec elle, en lui rendant amis 
'nmilioTs les meilleurs livres &. les mell- 


»'leurs propos que tu pourras trouver ; 


». Car tu lui es au lieu de pere & mere , 
n Et déformais tu lui es comme frere : 


& ne feroit pas moins honorable douir 
ïj une femme qui diroit : Mon ami, tu es 
n mon précepteur, mon régent, mon maître 
■ 3 ï en philotophie , & en la connoiiTance oc 
ïï très - belles & très - divines Iciences». 
iPlUTARQ.UE P Préceptes du Mariage,) 

Uns 
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Une aimable rougeur fe répandit 
fur Ton vifage* Cependant il fe rafllira ; Lettre 
& il lui raconta que, dès i âge de douze ^ H- 
ans, il Tavoit diftinguée parmi les De- 
moifelles qui venoient ordinairement 
entendre la Mefle le Dimanche au Hifloire 
château , pendant le temps des ven- M, de 
danges ; & que fes regards furtifs , & ^* *•* 
mille autres chofes , l’a voient aflTuré 
quil ne lui étoit point indifférent : que 
depuis ce temps-là, il avoir confervc. 
pour elle des fentimens dont il n’a voit 
pu d’abord fe donner l’explication , 
mais quil avoit reconnu enfuite appar¬ 
tenir à une tendre amitié. Cependant 
vos inftruélions , continua-t-il , me 
firent faire des réflexions. Je vous 
entendoîs dire qu’un amour honnête 
étoit une belle paillon, qu’elle donnoit 
de 1 energie à une ame bien née ; mais 
qu’il n’y en avoit point , s’il n’étoit 
fondé fur l’eftime , & qu’alors il falloit 
fe défier de foi-même. Je me demandai 
donc quelle raifon j’avois pour l’efti- 
mer. Je ne la connoiflbis pas dans fes 
mœurs, J’avoue que je fus aflez com- 
plaifant pour me perfuader qu’une 
perfonne qui me plaifoit, devoitnécef 
fairement être eftimable. 

Toms /, 


N 




















Jqj/rnaz 
Hiftoire 


apo Exteait du Joubnal 

Cependant vous m’envoyâtes joindre 
Lettre mon régiment. Mon abfence n’altéra 
VII. point mes fentlmens. Je vous avoue 
cependant qu’ayant été plus à portée 
^ ^ de voir le monde Sc de Tétudier, com- 

iiLuiiv. me vous me l’avie? recommandé, j’ai 
ae M. de été frappé de la quantité d’époux indif- 

férens que j’ai vus & dont j’ai en-?- 
tendu parler. Ils ne s’aimoient donc 
pas ? demandois-je. Pardonnez-moi, 
répondoit - on. Apparemment, con- 
duois-je, qu’ils ne s’aimoient pas comme 
il faut : ils ne s’aimoient que de la 
maniéré dont j’aime à préfent ; ils fe 
font appréciés par leur figure, & non 
par leur caradiere , ni par les autres 
qualités fur îefquelles efl: fondé le vérU 
table amour (a). 


(A II y a dans la Defcription du Cap d( 
Bonm-Efpérance , un ufage fort fmgulier des 
Hottentots. Lorfqu’un Hottentot a demande 
une fille en mariage , fi les parens y^ con-? 
féntent, on en avertit la fille. Si elle n agrée 
pas la propofîtipn , ^ fans doute elle feint 
quelquefois de ne pas Tagréer ) elle eft obli¬ 
gée de coucher une nuit avec fon amant 
fur la terre. Si celui-ci efl le plus fort, elle 
répoufe ; fi elle eft la plus forte, elle en eft 
tdébarraffée. Ce dernier cas eft rare, & on 
fe doute bien pourquoi ; ç’eft fawver adtoi-? 
ifment fa pudeur, 


















PE MES Voyages. 191 

Lorfque je fus de retour ^ ces réfle- 
xîons m'engagerent à faire des démar- Lettre 
ches. J*aliai fouvent à la ville prendre VIL 
des informations fur fa conduite, fur Extrait 
les mœurs de fa famille. Tout ce que 

j'appris , fut fatisfaifant pour mon Hiftoire 
amour, La vertu, la religion, étoient de M, de 
héréditaires dans cette maifon. On y l'^***» 
vivoitfort retiré; mais on y admettait 
les pauvres ; fi on ne leur donnoit pas^, 
on leur témoignoit tant de compafilon , 
qu’ils bénilToient les honnêtes gens qui 
fentoient leur mifere. Une fi heureufe 
Cnguiarité me fit entreprendre d’être 
connu particuliérement dans une mai¬ 
fon dont j’avois la plus haute idée. Je 
pris le parti le plus décent, 6c le plus 
analogue à mes fentiniens ; ce fut celui 
d’écrire à fon pere , en lui recomman¬ 
dant le plus grand fecret (<2), Depuis 
ce temps-là , j’ai eu toutes fortes de 
facilités pour la voir, & découvrir en 
elle mille charmes qui me rendront 

(a) Jeunes gens du monde , récriçz-ypus 
fur la vertu des Romans. La vôtre auroit 
été de fuborner la_fille, & de Tabandonncr 
enfuite ; c’eût été un exploit digne de vous. 

Un autre feroit pendu ; vous, vous en ferez 
quittes pour de Targent, 

Nij 
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J — heureux, puifque vous voulez bien..;; 
Lettre J'ai fçu que M. de M.... navoit 
V1L pas trop compris ces dernieres paroles 
jExtrajt Baron ; mais que, perfuadé quil 
T entroit dans fes vues, il sétoit contenté 

de lui faire un reproche de ce qu’il 
de M. de n’avpit pas été plutôt fon confident. Il 

jg loua même du moyen qu il avoit pris 
pour connoitre fon amante ? mais il 
ajouta : 11 eft fingulier que M. C.,.. 
ait reçu une lettre de vous , de qu’il 
îie me l’ait pas communiquée. Je ne 
fuis pas dénaturé ; U devoir allez bien 
penfer de moi, pour etre affure que je 
ine nfoppoferois pas à votre bonheur 
commun , lorfqu’une douce fympathie 
fauroit formé. 

Le Baron, tout occupé de ce que 
fon pere approuvoit fon inclination, 
n’avoit point fait attention au nom 
que fon pere venoit de prononcer : 
cependant vous allez apprendre com¬ 
bien cela étoit oppofé à fes idées. 

Je me l’étois bien dit mille fois , 
s’écria-t-il avec tranfport , que mon 
refpeétable pere ne fe laifloit pas tyran- 
nifer par les préjugés ; que la vertu & 
Je mérite feuls avpient des droits fu#^ 

fon çQCur* 
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îd les chofes s’embrouilloient dans 
l^efprit de M. de M. .,. Cependant fa Lettre 
première idée Temportoit. Il l’inter- VIL 
rompit, pour lui demander s’il avoit 
déclaré fon amour. Non, répondit Iq journal. 
Baron ; mais je fuis fur que mes Hiftoire 
maniérés, ma confiance , mon atta- de M. de 
chement pour tout ce qui la touche , 
len ont inftruite de refie : jai lu dans 
fes yeux, & dans fa complaifance pour 
moi , que fon cœur eft d’accord avec 
le mien. Mais , mon pere , elle eft fi 
vertueufe !... 

Je fçavois ton fecret, Baron , lui 
dit M. de M.., » ; & tu devrois avoir 
remarqué que j’ai favorifé moi-même 
ton inclination. — Comment ! reprend 
le fils étonné. ... — Je connois les 
fymptomes de l’amour. — Mais je ne 
puis concevoir.. — Je te dis qu’une 

chofe comme celle - là ne devoit pas 
m échapper. Te rappelles-tu qu’un jour 
nous defcendions le grand efcalier ? Je 
donnois la main à de Saint- -..., 

tu la donnois à C.Nous 

entendîmes comme le bruit de la chute 
d’un per fon ne. Tu la quittes comme 
nn éclair ; tu ne prononces que le 
nom de fa fille ; tu retournes à l’ap- 

Nüj 
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Il M partement oti elle étoit reftée ; & tu 
Lettre revins bientôt avec elle, d’un air de 
VIL fatisfadlion , fans doute parce qu’elle 
Extrait n’étoit pas blefTée ; tu ne fis pas 

jouR^NAL, attention que fa mere defcendit 
Hlftolré , & avec beaucoup de peine... « 
de M. de Tu as beau être étonné : je ne fuis pas 
M.... aveugle, comme tu vois. Et depuis ce 

temps, qui précéda celui de ton départ, 
quoiqu’elle ne foit venue que très-peu 
ici, à caufe des incommodités qui re¬ 
tiennent fon pere, j’ai bien remarqué 
ion emprefTement à vouloir aller toî- 
itiême fçavoir de fes nouvelles.... Et 
cet embarras, lorfque je t’y accompa- 
gnois 1 • .. Il rioit. 

Je ne peux vous peindre la confier- 
nation du Baron pendant ce difcours. 
Il vouloît parler ; il n’en avoit pas la 
force. M. de M.... continua ; Je te 
l’ai dit, la naiflance & la fortune ne 
me décident point. Je voudrois qu’elle 
n’eût aucun de ces avantages, afin de te 
prouver combien j’eftime ceux qu’elle 
a du côté du cœur & de fefprit, & que 
ce font les feuls que je confidere en 
approuvant ton inclination : puifqu^elle 
• les réunit tous , je n’en fuis que plus 
charmé. Le Baron, faifant un effort : 
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Mon pere, dit-il 9 excufez-moî. Ah ! 
combien vous avez raifon I Mon pere I.,. Lettre 
M, de M,. *. 9 remarquant fon émotion, 1 i- 

lui en demande le fujet. Mon pere, ce 
n eft pas,Il eft vrai. •.Que vou- jouZ^al. 
lez-vous dire ? Pourquoi ce trouble ? Hiftoire 

— Mon pere 9 elle eft fi vertueufe !.... de M. de 
Voilà les plus beaux titres, — Hé bien ^ 

hé bien, oui. — Mais non, mon pere, 
ce n’eft pas elle. Vous êtes fi bon pere ! 

— Acheve2..,.-“Ceft Lucie P,.,* 

— QuVt-elle fait? —Mon pere..., c’eft 
elle que j’aime.—Que vous aimez?... • 

Le ton dont il proféra ces mots ^ fut 
un coup de foudre pour fon fils. U 
continua : La fille d’un bourgeois / 

Que l’homme eft inconcevable ! me 
dit mon compagnon. Le Baron re¬ 
prend: Si vous fçaviez combien elle 
vous refpeéle tendrement! Je lui ai dit 
mille fois combien vous méprifiez les 
préjugés. M. de M.... , n’écoutant 
point la raifon 9 fe laiffe emporter à 
des reproches. Le Baron veut oppofen 
fon mérite. Que dites - vous ? Vous 
convient-il de parler du mérite ? Etes- 
vous en état de juger qui en a 9 & où il 
fe trouve ? Ne vous avifez jamais de 
jufiifier une paffion comme celle-là : 

N iv 
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elle ne me convient pas. Si vous con* 
Lettre fervez encore quelques-uns de ces fen- 
^ ^ timens que j’ai tâché de vous infpirer , 
rompez une liaifon qui vous désho- 
JouRNAL, norera aux yeux de votre famille & 
Hiftoire de tous les gens fenfés. Souvenez-vous 
M. de Je ce que je vous dis : ne perfiftez 
pas dans votre déréglement, ou vous 
n’avez plus de psre. Et auffi-tôt U 
s’éloigne brurquement. 

Il faut concevoir toute la tendrefle 
* que le Baron avoît pour M, de M,..., 

^ pour juger du défefpolr dans lequel 
il reiîa plongé. Il devoir beaucoup à 
fon pere fans doute ; mais que n.e 
devoir-il pas à une perfonne qu’il 
aimoit , & dont il étoit eftimé ? lî n’en 
parla plus à fon pere, parce qu’il ne 
lui convenoit pas de le mortifier, & 
qu’il avoir réfolu de l’avoir pour fem¬ 
me ^ ou de ne jamais fe marier : c’étoît 
le feul facrifice qu’il croyoit raifon- 
nable. Cependant M. de M.... avoit 
d’autres projets. Il interrompoit fou- 
vent fa mélancolie pour lui parler de 
Mlle C... , ; mais c’étoit en vain. Lorf 
qu’il lui difoit : Tu es homme de qua¬ 
lité : tu ne verrois pas tant de mérite 
dans une fille de rien ^ lî tu n’étok 
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aveuglé par Tamour. Lis les Romans ; 
voilà ton hifloire ;. *. le Baron ^ ne Lettre 
laiflToit entendre que de tendres repro- 
ches.M. de M*. .* avoit écrit à M. P.*.. Extrait 

les reproches les plus durs, parce qu il jou^yAL^ 
avoit favorifé les defTeins de fon fils* Hiftoire 
Auffi celui-ci tentoit en vain de voir de M. de 
fon amante* M. P*.*, craignoit trop 
le crédit de M. de M*... ; il prit des 
mefures qui défefpérerent Tamant le 

plus affligé. 

Je vous ai dit que nous connoiC- 
lions M. de M* * * * & fon fils par un 
éve'nement fingulier ; le voici. Cette 
Lucie, cette petite bourgeoife, étoit 
ma coufine ; fon pere étoit frere de 
ma mere... * Le Baron avoit eu occa- 
Con de la connoître, parce qu’en effet 
elle paffoit le temps des vendanges 
chez une Dame voifine du château y 
ou elle Taccompagnoit, le Dimanche 9 
pour entendre la Meffe. Ma coufine 
n’étoit pas précifément une jolie per- 
fonne , mais elle avoit une phyfio- 
nomie agréable. Son regard un peu 
languiffant pénétrolc dans l’ame. En 
la voyan t, on devinoit qu’elle etoit 
fenfible ; & en effet elle^étoit douée 

ûfeü qualités les plus rares* Ne cher-: 

N V 
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chant point à plaire à tout le monde, 
Lettre elle ne dédaignoit perfonne. Elle inf- 
^ 1 piroit le refpeâ:, Thonnêteté ; & on 
Extrait apprenoit (<z) dans fon maintien, dans 

Journal, difcoufs , à être fage , réfervé , 
HlRoîre compatifTant. Elle ne vouloit point 
de M. de fixer les yeux, elle ne fixoit point 

les fiens. Ses fentimens étoient ren¬ 
fermés au-dedans d*elle. Elle excitoit 
Tefiime, mais non la jaloufie. On ne 
la quittoit jamais mécontent de foi- 
même (i), parce qu'on étoit toujours 

(iz) Voilà quelle eft l’influence du fexe 
fur 1 autre* Nous imitons les perfonnes qui 
nous plaifent. On peut dire avec vérité que 
nos ridicules nous viennent des femmes ; ce 
qui prouve qu’elles n’ont pas beaucoup d’é¬ 
lévation dans l’ame. On s’eft plaint de ce 
qu’cn ne cultivoit pas aflèz leur efprit : on 
a fait la Rhétorique des Demoifelles , la Poéti- 
eue des Demoifelles ; on a voulu qu’elles lui^ 
fènt. Elles n’en font que plus infupportables : 
il n’eft plus poflible de tirer parti de leur 
cœur ; & c’eft de lui feul, fi l’on peut parler 
ainii 9 qu’elles doivent prendre de refprit. 
On rendroit peut-être ralfon par-là de l’en¬ 
nui que l’on éprouve fou vent avec elles , 
parce qu’elles ne fçavent qu’à demi 9 ou 
qu’elles ne font contentes que lorfquelles 
©nt k livre à la main. 

(h) On peint toujours le chemin de la 

venu hériiTé d'épines* Ceil bien peu le fui; 
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difpofé à pratiquer la vertu, qu’elle 
rendoic aimable. Le Baron étoit peut- Lettre 
être le feul homme des environs qui, 
lui accordant toute fon eftime, pouvoit 
mériter la fienne fansréferve, & qui, 
fçachant Tapprécier , devoir auffi lui Hiftoire 
înfpirer Tintérét le plus particulier. Un 
trait vous la fera mieux connoître. 

Mon oncle avoir été autrefois affocié 

P 

au commerce de mon pere. Il s*étoit 
retiré, croyant qu’une fortune médio¬ 
cre fuffiroit à fa fille, & qu’il s’occu- 
peroit plus utilement, lorfqu’il, ne 
feroit pas dans le cas d’amafler de 
l’or & de devenir riche. L’ufage efl:, 
dans notre pays, de donner une penfion 
aux Demoifelles, & on les charge du 
foin de s’entretenir ; fi la penfion n’eft 
pas alTez confidérable , elles y fup- 
pléent par le travail de leurs mains* 

Ma coufiùe avoir la fienne. D’autres 


vre ; car, comme dit Montaigne, « de tous les 
» plaîfirs que nous connoinbns , la pourfuite 
» en eft plaifante, L*entreprife fe fent de la 
» qualité de la chofe qu’elle regarde ; car 
» c’eft une bonne portion de l’effet, & con— 
» fubffantielle. L’heur & la béatitude qui 
i> reluit en la vertu , remplit toutes fes ap- 
1» partenances & avenues, jufqu’à h pre- 
» miere entrée extrême barrière ït* 

Nvj 
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■ ,iiTi™ni l’auroient trouvée médiocre. La fîm- 
Let-tre plicité avec laquelle elle écolt vêtue, 

lui procuroit du fuperflu, qu*elle em- 
'Extrait ployoit à faire du bien fecrétement, 

Journal, travail, d’aiileurs, étoit au pro- 
Hiftoire tles paiivrcs. Il lui arrivoit fou- 
<îe M, de vent de prendre fur fon fommeil pour 
rVi.... augmenter fes reiïburces ; & il arri¬ 
voit de même qu'elle employoit fes 
loifirs à faire travailler de petites 
filles dont les meres étoient en journée; 
à leur apprendre à lire , à compter; 
à leur enfeigner le catéchifme (a). 
Elle travailloit un jour dans • une 
chambre qui donnoit fur la rue : les 
fenêtres étoient fermées ; car elle ne 
fe donnoit pas en fpeêlacle* Elle entend 
du tumulte dans la rue^ des plaintes* 
Elle ne craignoîr pas d'être attendrie : 
elle vole aux fenêtres, non par curio- 

(^) J’aî la fatisfaêlion & la crioire d^avoîr 
trois fœurs dont le feul plaiar eft de faire 
le bien , en élevant ainfi les enfans des pau¬ 
vres femmes de leur voifinage. Une d'elles, 
Tainée , pour fe confacrer à Dieu utile¬ 
ment ^ eft Rellgieufe à l’Hôtel - Dieu de 
Louhans , en BrefTe , où elle eft eftimée , 
ainfi que de toute la Ville, qui l’y a reçue, 
quoique ce fût contre les Réglemens ; on a 
cru qu'elle pouvoir être exceptée ; il faut 
être de la ville même. 
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(lié 5 mais pour voir fi elle pourra 
être utile. Un payran étoit entraîné Lettre 
en prifon ; une troupe d’huiffiers le 
nialcraitoit pour le faire avancer. Les 
gens du monde qui fe difent fenfihhs^ JouZ^ax, 
auroient témoigné de la pitié à ce Hiftoire 
vQxivrt homme. Ma coufine a voit plus de M. de 
d’humanité; elle ne voit en lui qu'un 
infortuné : il lui femble entendre les cris 
d’une famille éplorée à qui on vient 
de Tenlever. Elle quitte fa chambre, 
court dans la rue. Les huifiiers s’ar¬ 
rêtent, Elle apprend qu’une dette de 
vingt écus efl: caufe du malheur de 
l’homme qu’ils conduifent ; les vingt 
écus font payés. Les huilîiers, appre* 
nant à êrre généreux, renoncent à leurs 
droits ; le malheureux eft libre, & 
ma coufine a difparu. Cette aétion 
fut fçue. Le Baron en faifoit alors une 
à peu près femblable. Lorfqu’on par- 
loit à l’un & à l’autre de ces traits de 
générofité, (car il y a des gens qui van¬ 
tent fi fort les aétions généreufes, qu’on 
diroit par*là qu’ils s’en reconnoifTent ' 
incapables ) ils répondoient modefte- 
ment qu’ils ne prétendoient pas fe ca¬ 
cher en faifant leur devoir. 

D’après ces fentimens ^ fi îe 
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■ 

Baron devoir parler avec enthouCaCne 
de fon amante. Son pere avoir tort 
fans doute de renverfer dans ce mo¬ 
ment toutes les idées du vrai & du 
beau qu’il lui avoit données. On peut 
eftimer une femme, lui difoit-il, fans 
vouloir répoufer. Le Baron difoit : 
Je n’épouferai jamais qu*une perfonne 
qui aura toute mon elîime. Indiquez- 
m’en une qui puifie être comparée à 
Lucie ; & fi je ne fuis ici-bas que 
comme étranger (æ) , dois-je confier 
mon fort aux jugemens d’une foule 
perverfe ? S’il efl: vrai que mon bon¬ 
heur dépende des qualités de ma 

(a) En Perfe , les grands du pays épuifent 
fouvent leurs tréfors pour bâtir à qui mieux 
mieux les plus beaux caravanferaiîs. Un Der- 
vis , arrivant dans la capitale, entra dans 
le palais du Prince, dont la magnificence 
ne rétonna point. Après avoir traverfé plu— 
fieurs galeries, il trouva une faite. Il étoit las: 
il pofe fa valife, & veut s*en fervir comme 
de chevet, pour pouvoir fe repofer plus à fon 
aife. Dans le temps que les gardes le font 
appercevoir de faméprlfe , le Prince paffe^ôc 
lui marque fon étonnement de ce qu’il a pu 
prendre le palais d’im Souverain pour une 
auberge. « Sire , reprend le Dervis , à qui 
3 > appartenoieiît ces beaux lieux avant Votre 
>1 Majefté ? — A mes ancêtres, reprit le Roi. 

— Et après votre Majefié ? — Au Prince 
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femme, que celui de mes enfans dé- 
pende de celles de leur mere ; fi je ne Lettre 
les trouve réunies qu’avec une raifon 
faine, éclairée, une humeur égale & Extrait 

agréable ; dites-moi à qui, mieux qu a jqvZjal, 
Lucie, je peux donner ma main & Hiftoire 
mon ccBur, — Elle n’a pas affez de for- M. de 
tune pour votre naifiance. — Mais^**'* 
cette naiflTance , que je détefte, piiif- 
qu elle^m’ôte mon pere , tient - elle 
donc néceflairement aux loix de la 
fociété, dont vous m’avez toujours fait 
un point de confidération ? Et quand 
elle produiroit quelques avantages en 
général, qu importe à TEtat que moi, 
particulier, j’y renonce , pour ne le 
fervir que mieux, en remplifiant avec 
plus de fatisfaétion les devoirs dlépoux, 
de pere & de citoyen ? Cependant il 
étoir condamnable, en ce qu’il n’avoit 
pas confuîté fon pere , qui ne lui 
avoir jamais donné aucun fujet de 
défiance. Il auroit dû lui ouvrir fon 
cccur plutôt; c’étoit le prix réfervé 

» mon fils. — Ah , Sire ! s’écrie le Dervis 
après avoir repris fa valife, & en s’en al¬ 
lant , î) un lieu qui change fi fouvent de 
» maître , n’eft qu’une véritable auberge ». 

( U ) 
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Il aux foins qu*il avoit eus de fon enfancê 

Lettre Ôc de fa jeuneffe. D’ailleurs, il pou- 
VII. YQii auffi s’aveugler fur fon amante; 

Extrait ^ peut^ mieux qu un pere 5 ramener 

JouRNAz. un jeune homme qui ne voit qu’avec 

HiRoire yeux d’un amant ? 

de M. de Cependant l’un & l’autre perfifterent 

M.dans leur façon penfer* M. de M*..« 

prit avec fon fils ie ton des reproches ; 
oubliant qu’il falloit guérir, & non 
aigrir, il lui cherchoit querelle à tous 
propos. Cette conduite les engagea 
TOUS deux plus loin qu’ils ne penfoienta 
Le pere ne confuîta que fon reffenti- 
ment ; le fils n’eut égard qu à la dou¬ 
leur dont fon cœur étoit navré. Dans 
une difpute qu’ils eurent tête à tête^ ^ 
M. de M. . .. s’emporta tellement 9 
qu’il lui donna fa malédiélion , & le 
menaça de le faire enfermer,... Depuis 
ce moment-là, il n’y a plus de paix 
entre eux. Le Baron, fuyant un pays 
qu’il abhorroit, partit pour Paris, à 
rin^çu de fon pere : il y avoit une 
parente fort riche & fort confidérée. 
Ce départ fut d’abord un nouveau fujet 
de relTentiment pour M. de M.... : ce¬ 
pendant , penfant que l’éloignement 

pourroit changer fon cœur, U ne 
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lui témoigna que foiblement. II écrivit 
en fecret à fa niece. Celle-ci ^ inf- Lettre 
truite 5 fe chargea de lui ôter fon 
amour ^ avec fes préjugés , difoic - elle. 

En effet, d’abord elle compatit à fes journal. 
peines ; enfuite elle employa tout ce Hiftoire 
qui peut féduire un jeune homme, de 
Toutes les perfonnes de fa fociété^'*** 
avoient le mot ; on Tétourdit. Ce qu’îl 
fut obligé de faire par complaifance, 
il s’y livra enfuite par habitude & par 
attachement. Ne parlant de fon pere 
que comme de fon tyran, il ne con- 
fentit point à lui écrire. Bientôt il 
oublia l’objet de fes premiers foupirs> 

& la caufe innocente de fes chagrins : 
il eft tombé infenfiblement dans îe 
gouffre du monde & des pafîions. 

Religion J raifon, parenté, ce ne font 
plus que des mots pour lui. Il donne 
tous les jours dans de nouveaux excès. 

M. deM..., ne les fçait pas tous ; 
mais il n’ignore aucuns de ceux qui 
navrent le cœur d’un pere. 

Ma coufine étoit réellement atta¬ 
chée au Baron ; elle avoir avoué fes 
fentimens à ma tante. Elle reffentit 
vivement les obftacîes que l’on mettoit 
€ntfe elle & lui ; cependant elle le 
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^témoigna peu au-dehors. Elle efl: tom- ^ 

Lettre bée dans une langueur mortelle : la f 

perite-vérole étant furvenue, nous la ' 
perdfmes en peu de jours. On a cru 
Journal, les déréglemens du Baron avoient I 
! Hiftoire plus altéré fa fanté, que Ton abfcence ; 

^ M. de & (bn éloignement. Elle chargea mon i 

oncle de lui remettre une lettre fort | 

longue qu*elle avoit commencée, ô£ t 

qu*il finit fous (a diétée, fi jamais il ^ 

reparoiflbit dans le pays : il ify a que 1 

lui qui fçache ce qu’elle contient (a). 

Maintenant M. de M..,, vit défef- 
péré de n*avoir pas uni deux perfonnes 
qui étoient faites l’une pour l’autre. La 
mort de ma coufine, la diffolution de 
fon fils , tout lui rend la vie infuppor- " 
table. Il eft feu!. S*il eftavec quelqu'un, 
il n’ofe fe plaindre , de peur d’être ^ 
accufé de fon malheur. Il ne fe plaît " 
plus que dans la compagnie de mon ^ 

oncle & de mon pere. Il voudroit ^ 

navoir point de fortune; il la don- ‘ 

^ (iz) Toutes ces pièces m’ont été commu- ^ 
niquées. Si le Public accueille cette partie 
de mon Journal , je lui en donnerai une ” 

fécondé, dans laquelle fera THiftoire du :■ 

Baron, qui fera peut-être intéreffante ; ,, 

VHÎjloire d*une jeune Demoifdle ^ pour fervir 
d*Ecole aux Peres & Meres, 
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neroît volontiers à mon oncle, fi elle 
pouvoit le dédommager de la perte Lettre 
de fa fille. VIL 

Ejÿ'TRAlT 

Il mit ainfi fin à l^hifloîre de MM. de du 
M.... Je corripris alors le fens de ces 
paroles de M. de M,... ^ ! quejl 

devenu le mien (a) ? Alors fon pere 
entra : il revenoit de la Bourfe. Je me 
retirai, en convenant avec fon fils que 
je me trouverois le foir chez Tlmpri- 
itieur, place du Palais. 

Suite de la Lettre^ 

Je comprends , Chevalier, par ce 
que vous me dites de votre voifin, que 
vous ne mettez pas de différence entre 
rhomme qui pratique la vertu , & 
rhomme recommandable par quelques 
vertus, « La vertu , dit quelqu’un , eft 
»un grand fentiment qui doit remplir. 

» toute notre ame , dominer fur nos 
» affedions, fur nos mouvemens, fur 
» notre être. Les vertus font fceurs ; en 
>t rejetter une volontairement , c’eft 
» en effet les rejetter toutes ; c’eft 
^ prouver que notre amour pour elles 
» eft conditionnel & fubordonné, que 

(a) Voyez ci-delTusj page 77, 
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i—— nous Tommes trop lâches pour Îeuî* 

Lettre >* Taire des facrîfices »* En effet , le 
y II, fenriment de la vertu émane d’une 
parfaite connoifTance de nos devoirs, 
& il fait que nous les rempliffons mal¬ 
gré les obfïacles & .les difficultés. Si 
notre nature Te plaint, la raifon parle, 
& la volonté lui obéit. Au contraire, 
celui qui ne pratique que quelques 
vertus particulières , fuit plutôt Ton 
inclination, Ton intérêt momentané, 
qu’une volonté aétive ck confiante 
pour le bien. On a lieu de préfumer 
que -quelques motifs bas l’animent. 
S’il paroît intrépide dans le danger, 
c’eft qu’il ne le connoît pas : s’il a 
l’air de méprifer la mort , c’efl par 
imbécillité : s’il eft fobre, tempérant, 
c’efl: qu’il n’a que des velléités fans 
puifTance. Ces efpeces de vertus font 
plutôt des imperfeélions. Cet homme' 
eft capable de dire qu’il a pu jouir 
des faveurs de M”'® de ..,, ; mais 
qu’il a refpeété le lit conjugal. L’homme 
vertueux auroit refpeété fa réputa¬ 
tion, & ne me l’auroit pas nommée. lî 
a de l’indulgence pour des foibleffes : 
on arrêteroit plutôt le foleîl dans fa 
courfe, que de le détourner de l’hoïa- 
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fiêtcté : tous les tréfors du monde (æ) 
nefemporteroientpas,dans (on coeur^ Lettre 
fur Ton attachement pour le bien ; tout ^ ^ 
l’or des Sa moites ne le commandera 
jamais ( 3 ). Jugez maintenant votre 
voifiot Je ne mets point de dilférence 
.entre grandeur d*ame & vertu ; Tune 
conduit .à l’autre. Ainfi il n’y a point 
grand homme y s’il T\QÜ,honnête hommes 
Or 3 pour être honnête homme ^ il faut 
être vertueux (c). Ne nous laiflbnsdonç 

(j) Artaxerxès ayant envoyé un AmbaC- 
fadeur à Epaminondas, pour le mettre dans 
fes intérêts, en lui portant de grandes fom- 
mes d*or & d’argent celui-ci lui dit : « 11 
« étoit inutile de vous charger de tant d’ar- 
«gent, fi vous n’aviez rien à demander 
9 ) aux Thébains que de ’jufte & d’utile. Si aa 
95 contraire vous avez d’autres Intentions, 

J) toutes les richefies de la Perfe ne font pas 
îj capables de me corrompre ; les tréfors de 
w tout le monde ne l’emporteront pas, dans 
9 >mon cœur, fur l’amour de la patrie ». 

(è) Les Athéniens youloient forcer une 
prêtreffe de Pallas à maudire Alcibiade. « Je 
9 > ne fuis prêtrefTe , répondit-elle avec une 
fermeté qu’elle foutint par fa conduite, » que 
pour prier en faveur des hommes, & non 
» pour les maudire ». (^Plutarque , Dem, 
d^s Chojes Rom, ) 

^ (c) C’efi: ce que vouloient dire les Stoi- 
■ciens,lorfqu’ils définiIToient la grandeur d’^- 
3 vertu c^x comhdt pour la juflice. 
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Il point éblouir par ce titre faftueux de 
Lettre grand homme ^ (^ue 1 on donne fi com^ 
Vli* munément* Il y a bien peu de gens 
vertueux ; il eft par conféquent peu de 
grands hommes* Nous fommes trop 
portés à admirer : c’eft la difette des 
honnêtes gens qui fait autant de grands • 
hommes* Comme dit Cicéron, « nous 
>} devons tous mettre chacun du nôtre 
» dans le fonds de Tutilité commune , 

M par un commerce réciproque & per¬ 
so pétuel d'offices & de fervîces , n’étant 
33 pas moins empreffés à donner qu’à 
» recevoir 3 & employant non-feule- 
» ment nos foins & notre induftrie » 

>y mais nos biens même & notre vie, à 
» ferrer de plus en plus les nœuds de la 
ao'fociété humaine (a) >u Gardons-nous 
de confondre le mérite avec les talens 
feuls : imitons ce Roi de Sparte qui j en¬ 
tendant traiter le Roi de Perfe de grand 
Roi , répondit : « Je. ne me perfuade 
» pas qu’il puKTe être plus grand Roi 

» que moi, s’il n’eft plus jufte que je ne 

% 

(a) In hoc naturam debemus ducem fequl, 
communes utilitatcs in medium a^erre mutd- 
ttone oj^ciorum , dando , accipiendo , tum arti~ 
hus y tüïïi operâ y tum ^acultaûbus , devincire ho^ 

minum inter homines focktatem, (CiC* de Off.) 
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fuis (a) AInfî nous ne dirons 
pas 5 avec La Bruyere, « qu*un grand Lettre 
J) homme & un héros , mis enfemble, VIL 
» ne pefent pas un homme de bien » j 
parce que, dans mon fens, un homme 
de bien n’eft autre chofe qu un grand 
homme* Ceft même une vérité confo- 
lanie , en ce qu*elle porte à croire 
quil y a plus de grands hommes qu*on 
ne penfe, parce qu’il y a plus de per- 
fonnes qui ^ ne pouvant s’élever d’elles- 
mêmes aux places dans lefquelles la 
moindre de leurs aélions leur attireroit 
peut - être les hommages de tout le 
monde y font le bien & pratiquent la 
vertu en particulier, & en pure perte 
pour leur réputation. 

Oui 5 mon cher Chevalier, il faut 
choifir fes domeftiques, & pour cela, 
en avoir peu. C’eft la vanité des ri¬ 
ches qui en accrédite la multiplicité ; 

& elle a cet inconvénient , qu’elle 
fait des âmes baflès. Les maîtres ne 
fçavent que commander ; les domefti¬ 
ques ne fçavent qu’obéir. Ceux - là 
aviliflent ceux-ci. Ils n’ont peut-être 
pas du mépris pour eux, mais ils leur 

(a) Mamos hommes vïrîute metimur, non 

prtmâ, (Corn, NEP,Vii;a Eumenb.J 
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» 

en témoignent. Ils abufent de leur 
Lettre mifere & de leur pauvreté, pour leur 

commander avec dureté, & les voir 
obéir fans reconnoiffance* Qu*arrive- 
t-il de-là ? On répand Tamertume fur 
leur vie ; ou bien , fermant leur ame 
à la fenfibilité, ils ne craignent plus 
de fe plier aux caprices & à Torgueil 
de leurs maîtres, n’épargnant rien', 
d’un autre côté, pour les rendre leurs 
dupes : de 4 à les complots, les vols, 
les trabifons* 

Vous rappeliez-vous de quelle ma¬ 
niéré vous parlâtes à ce domeftique 
qui vous donna une alTîetîe qui n e- 
toit pas bien elTuyée ? Vous me mor¬ 
tifiâtes beaucoup , & peu s’en fallut 
que je ne vous en témoignafle fur le 
champ toute mon indignation, Mécene 
reprochoit bien à Augufle fon infen- 
fibilité 5 en l’appellant bourreau (a), 
Lorfque je penfe à rinconftance de la 
fortune, je ne peux que m’affliger de 

On dit que ce Prince rendant un jour 
lajuüice, & ayant déjà condamné un grand 
nombre de criminels , Mécene, ne pouvant 
approcher de lui, lui jeta fes tablettes , avec 
ces paroles écrites de fa main: Leve-toi^ bour~ 
rtaUi 6* fors de là. Augufle ne s’ofïenfa point 
de cette liberté , 6c fortit fur le champ, 

rabaiflemçnt 


L 

















de mes Voyages. 313 

rabalflemetit qui efi: le partage de 
celui qui en efl: le jouet. Je veux Lettre 
croire que votre cœur n eut pas de ^ ^ 
part aux propos durs que j entendis : 
mais votre fils grandit; obfervex-vous, 
je vous en conjure* Suives la conduite 
de M. de M.... En penfant à votre 
enfant, vous vous réformerez vous- 
même. Qifil fafle tout ce dont il a 
befoin. Ne grondez pas un domefiique 
devant lui, parce qull n’aura pas été 
alîîdu auprès de lui; que ce foit au 
contraire votre enfant qui aille le 
chercher, & qui le prie de Taider ; 
c’eft établir entr’eux une relation raU 
fonnable. Je voudrois qu’on établît en 
France une chofe qui efl: en ufage au 
Japon , & qui contribue beaucoup â 
la confervation des mœurs. Il n’y a 
point d’homme de qualité qui n’ait un 
domefiique de confiance (^), qui non-, 

(<ï) Brantôme raconte qu’Aiphonfe le 
Grand, Roi d'Aragon j avoit en fa Cour 
un bouffon , qui é cri voit dans fes tablettes 
toutes les folies que lui ou fes courtifars 
faifoient le jour ou la femaine. Par cas, un 
jour le Roi voulut voir fes tablettes, ou il fe 
trouva le premier en date , pour avoir donné 
dix mille ecus à un More pour lui aller quérir 
des chevaux barbes en Barbarie ; ce qu'ayant 

Tome /. Q 
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feulement eft en droit, 
tsTTRE qui eft expreffément obligé d’avertir 
3 /^ J fon maître de toutes les fautes dans 

lefquelles il Ta vu tomber. Nos petits- 
maîtres, fans doute 5 aimeroient mieux 
fe pafler de leurs laquais. Il me vient 
une réflexion dont je veux vous faire 
part. On a peut-être taifon de pré¬ 
férer un jeune homme à un homme 
âgé , pour gouverneur d’un enfant. Si 
jai bien obfervé les peres & meres, 
ie penfe qu on doit chercher le con- 
traire. Les peres & meres ont fouvent 
plusbefoin d’un gouverneur que leurs 
enfans. Un homme âgé leur en imr 
pofe. Sa conduite n’en eft peut-être pas 
plus raifonnée ; mais- on ne le gronde 

vu le Roi 3 il lui dit : « Et pourquoi m*as- 
»» tu rnis là? quelle folie ai-je talte » ? L autre 
Inï répondit ; u Pour t’être fié en tel homme, 
P qui n*a foi ni loi. Tu n’auras ni chevaux 
jî ni argent -, il ne retournera plus î?. A quoi 
le Roi lui répliqua : « Et s’il retourne , que 
?î diras-tu après p ? Le bouffon répondit: 
«Je t’ôterai de deflus nies tablettes , & îe 
« mettrai en ta place, pour être un grand 
ïï fol & un grand fat d’être retourné, & qu’ii 
Sî u’ait emporté tes beaux ducats ». ^ 

De telles tablettes, entre les mains d’un 
bouffon dç bon fens, feroient fort utiles ^ 

- ■ ’T " ■> ■ J? ' - V • * 

Vp. Rqi. 
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pas, on ne ravilit pas, on ne le met 
pas à la porte, comme on le feroit 
vis-à-vis d’un jeune homme. Ces avan¬ 
tages négatifs tournent au profit de 

^éducation. 

Votre queftion, L*éducation ne doU- 
,elle pas fe plier aux difpojitions & au 
caraUere naturels que les hommes appor* 
.unt en naiffant f ne peut fe réfoudre 
aulîi aifémenc que vous le penfez; 
elle tient à des confidérations bien im¬ 
portantes , que nous difcuterons dans 
mon Ouvrage fur Homme, Il faut 
confidérer Thomme fous bien des af- 
peéts ; comment le climat influe fur 
■Iui;jurqu’où il influe; diftinguer fhom- 
me ifolé de l’homme focial ; voir dans 
les chofes qui les féparent Tun de 
l’autrecelles qui ont la relation la 
plus intime entr’elles ; examiner fi 
rhomme a été modifié de telle ma¬ 
niéré ; s’il eft poflîble de le modifier 
autrement ; comment s’y prendre, dcc. 
Il eft généralement certain que les 
enfans reflemblent aflez à leurs pa¬ 
ïens, quant aux mœurs ^ du moins 
cela dépend de ceux-ci. « On eft or- 
» dinairement le maître, dit Montef- 
quieu,» de donner à fes enfans fes 



Lettre 

VIL 
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gaasmaess^ contioifTances 9 on Teft encore plus 
JjEttre ^ de leur donner fes pâffions • fi cels. 
y i I. » n^arrive pas ^ c’eft que ce qui a été 
» fait à la maifon, a été détruit par 
3> les impreflions du dehors. Ce n eft 
:» pas le peuple naifiant qui dégénéré; 
» il ne fe perd que lorlque les hommes 
3> font déjà corrompus ». C’eft peut- 
être en envifageant la chofe de ce 
côté-là, qu on peut trouver du bon- 
fens dans cette réponfe d’un Miniftre 
à Cofroès, Roi de Perfe* Il lui de- 
mandoit pourquoi fon fils n’avoit pas 
profité de fes foins comme le fien. 
et Sire, dit-il, mon fils a fend qu U au- 
» roit befoin des hommes : je n’ai pu 
» empêcher que le tien ne fçût que les 
?» hommes auroient beloin de lui (^2)». 

On peut convenir que généralement 
les hommes ne font nulle parc ce qu ils 


A 

{a) Charles-Qilint,Empereur ^ eut un fils 
naturel ^ appelle Don Juan ^ qui fut pai la 
fuite un grand Capitaine, & qiii etoit^ doue 
des plus excellentes qualités. Il la\oit fait 
élever che^ un pafteur des montagnes de 
Liege , à qui U Tavoit remis au moment de 
fa naifTance , & avec le plus grand fecret : il 
îoi recommanda fur-tout de le traiter comme 
fes autres enfans, de lui cacher qu’il fût le 
fils de VEmpereur , afin qu’il fût homrîie j ce 

qui arriva^ 
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pôurroient être. Il y a lieu de croire 

que 5 par une bonne inftitution , on Lettre 

réuniroit dans chaque individu toutes ^ H- 

les qualités .phyfiques & morales qui 

font éparfes chez les diverfes nations ^ 

& celles qui ont brillé pendant divers 
lîecîes èc diverfes générations* Au 
royaume de Narfingue, les femmes 
senfevelifTent toutes vives avec leurs 
maris : ce n’eft pas qu’elles foient plus 
fidelies que les femmes du royaume 
de France ; mais là, cela cft de mode, 
comme ici, de feindre du chagrin de 
de pleurer. Il faut, pour juger les 
hommes, les voir par ce qu ils veulent 
faire (a). 

Il eft inutile que vous veniez pour 
voir M. B. •.. Le domeftique qui alla 


(il) D’après ce principe , en comparant 
les hommes de tous les pays, de tous les 
temps, on ne trouve pas de grandes diffé¬ 
rences entr’eux ; les maniérés feules les dif- 
tinguent. Notre être moral eft bâti fur un 
prototype commun : aftigner les nuances qui 
le diverftdent , c’eft montrer Thomme tel 
qu’il eft, tel qu’il doit être, & tout ce qu’il 
peut être , la nature eft toujours la même : 
Efi enim femper inviEla ; fed nos urnbrts , deli- 
dis y otio ^ languore, defidiâ^ antmum infecimus, 
opinionibus maloqne more delinitur 3 mollivi~ 

^us. ( Cic. Tufe. Lib, V. ) 

Olij 


i 


























3iS Extbaït du Journal 

hier^ de ma part, s’informer defafanîê. 
Lettre le trouva hors du lit ; il venoit de 
y 11 . fouper avec fa femme, & fe félkitoit 
de fon heureufe convalefcence. Il me 
fit prier d*aller raifonner avec lui, 
ce matin , des nouveaux embellifle- 
itiens qu’il projetoit à fa maifon de 
campagne. J’y vais donc à neuf heures. 
Toutes les portes font ouvertes; une 
odeur non accoutumée fe fait fentir. 
Je traverfe Tapparrement : perfonne 
ne fe préfente. J’arrive à la porte de 
.fa chambre : fon laquais y étoit affis. 
Il fe leve , de paroît embarraffé ; il fe 
tait. J’entre.... Mon cher Chevalier 1 
Les rideaux des croifées font fermés ; 
ceux du lit font ouverts ; aux quatre 
coins brûlent des cierges : un drap 
mortuaire , un bénitier au pied du 
lit; un grand crucifix fur une table, 
près de laquelle eft un Clerc ; voilà le 
fpeélacle qui s’eft offert à ma vue. 
Saifi d’effroi, voulant parler, ne le 
pouvant , j’apprends du domefiique 
que fon maître avoit bien paffé la nuit; 
mais qu’une demi-heure après fon ré¬ 
veil 5 il a eu un débord qui l’a emporté. 

Hommes , faites des projets (/z), 

(iî) Septîme-Sévere, jugeant fa fin pro^ 
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comptez combien il vous faut d*arî-* 
nées 5 bornez votre temps tant que Lettre 
vous voudrez: le defbn efl un dieu 
fupérieur avec qui on ne peut pas 
compofer ; vous n’aurez pas même un 
jour. Au moment ou j’écris, pafTe un 
convoi ; une jeune femme qui fe défoie, 
eft à fa fuite. Qui ne croiroit qu elle 
a perdu fon mari , fon pere ? Hélas 1 
non ; c’eil: fon fils ; & ce fils, un autre 
qui compte fur fa fanté, va le fuivre ; 
k il fera fuivi par cet audacieux qui, 
ayant à peine vu expirer fon troifieme 
luftre, rit des rides qui font fur le 
front de la vieilleiTe. Ils palTeronc tous 
comme un éclair; & nous, qui les 
comptons, nous allons être comptés. 

Qu ai-je dit? Sublime Youngt eft-ïî 
vrai que la mort ioit à craindre ? Ah ! 
tes chants fublimes ont pénétré mon 
ame : quelle agréable & utile mélan¬ 
colie ils lui ont infpirée ! J’ai veillé 
avec toi ; avec toi j’ai interrogé l’aftre 

chaîne, s*écna : « J’aî été tout ce qu*un hom- 
« me peut être ; mais de quel ufage me font 
V aujourd’hui ces honneurs pafTés» ? Enfuite 
ilfefit apporter l’urne oîi fes cendres dévoient 
être renfermées : il la prit dans fes mains * 

« Petite urne , dit-il, tu vas donc renfermer 
ï> celuique le monde entier n’a pu contenir n î 

O iv 


4 à 9 
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qui préfide au firmament lorfque les 
Lettre ombres font répandues fur la furface 
y II» de notre continent, & que les fonges 

voltigent autour des mortels afToupis; 
avec toi je me fuis promené dans ces 
lieux oîi ils viennent fous fe confondre. 
Ah ! tu m'as fait fentir mon ame* 
lYoung î j'avois été malheureux; tu as 
détourné mes pleurs de deflus moi ; 
tu m'as montré mon femblable ; j’ai 
eu du plaifir à pleurer fur lui ; en 
me familiarifant avec la mort, faime 
la vertu , & la mort ne m'effraie pas. 

Quelle folie, Chevalier 5 de tant 
eftimer les chofes du monde ! Plaifirs, 
xichefles, honneurs, vous êtes comme 
des rochers à fleur d’eau, oii les cou- 
rans forcent le pilote qui n'a point 
d'expérience, de venir échouer. Vous 
êtes comme ces planches, triftes dé¬ 
bris du naufrage , qui furnagent fur 
Tonde , & font portées tantôt jufqu'au 
ciel, tantôt jufqu'au fond des vaftes 
abymes. Nous courons après vous ; 
comme le matelot, fur vous nous vou¬ 
lons nous raflurer ; mais une vague 
impitoyable va confondre notre folle 
affurance au milieu de tant de dan- 
’gers qui nous environnent, 
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Chevalier, la penfée de la mort ne 
feroit-elle pas utile dans réducation ? Lettre 
Ne mourons-nous pas tous les jours? vlL 
Qui de nous a véritablement Tidée de 
la mort ? qui s en occupe (a) ? Nous 
en parlons comme les écoliers récitent 
leurs conjugaifons ôc leurs déclinaifons* 

On y met tant de mots , que la chofe 
nous échappe; & les idées de fortune, 
de grandeur , d’honneurs ^ de plaifirs ^ 
dont nos peres s’occupent fans ceffe, 
effacent bientôt Timprellion de la vé¬ 
rité (0« On fe plaint de la mifere , du 

(4) Qui peut dire, comme Anne de Mont- 
mo'renci, Tun des plus grands Capitaines du 
treizième fiecle ? Un Cordeiier ayant voulu 
l’exhorter à la mort, lorfqu’il étoit tout cou¬ 
vert de fang ôc de blefTures, après la bataille 
de Saint-Denis ; <t Penfez-vous , lui dit-il d’un 
ton ferme & afluré, qu’un homme qui a 
w vécu près de quatre- vingts ans avec hon- 
» neur, n’ait pas appris a mourir un quart 
» d’heure »? Il y eut cela de particulier k 
fes funérailles, qu’on y porta fon portrait ; 
honneur réfervé aux Rois & aux Princes. 

(b) Si Ton veut faire apprendre un air à 
un oifeau, on n’expofe rien à fes yeux qui 
Duiffe le diflraire pendant qu’on le lui répété : 

■ i l’on n’a pas ce foin, il éprouve à-ia-tois 
trop de fenfations différentes ; il entend , 
tnais il n’écoute pas, 11 en efl de même des 
enfans, 

O V 
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■—malheur..Ah î qu’il faut peu Ça) â 

Lettre Thomme quLeft perfuadé que fa fin 

efl: prochaine ! Combien de crimes 
quon ne connoûroit pas, fi l’homme 
avoir calculé fa vie & Ton bonheur (ô)! 
Encore fi nous étions maîtres de re- 
t .rder le moment où nous devons 
faire halte pour l’éternité ! Mais c’efi: 
toujours au milieu des projets que 
nous expirons ; on ne vit plus, lorfqu’on 
alloit commencer de vivre (c). Ah ! 
c’eft la faute de notre éducation , qui 
nous aveugle fur nous-mêmes, de nous 
rend infenfibles fur les autres. 

Je vous abandonne à vos réflexions t 
pardonnez-moi la longueur des mien¬ 
nes; j’ai eu du plalfir à les écrire; 


{a) Mais que faut-îl donc? demande-1-on. 
Je ne peux faire que cette réponfe : C’efl: un 
de nos malheurs d’avoir des befoins ; plus 
nous en diminuerons le nombre, moins il 
nous en faudra pour être heureux, 

(J?) Penfer à la mort pendant la vie , c’efi 
n’y penfer qu’un moment ; cependant, fi 
quelque chofe peut rendre ce moment long > 
c’eft la penfée de la mort. 

(c) Quid hrevi forUs jaculamtir dev& 

Multa ? ( Ho RA T. ) 


Tanquam femper vlBurï vivitis , nUnqitam 
’vx>his fragilïtas vejlra. juccurrit omniû. tànqiiam 
mortaUs tmitïs ^ tanquam immortales QQîim* 
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elles ont foulage ma trifteffe. Si la 
mort efl un ennemi, il faut le vaincre : Lettre 
combattons donc. Ainfi le Chevalier 
Baïard , ayant été blelTé dangereufe- 
ment, combattit jufqu’à ce qu il fe 
fenrit défaillir abfolument ; pour-lors 
il fe ht porter au pied d’un arbre , & 
il rendit lame, ayant le vifagetourne 
du côté de fennemi. On peut dire 
qu’il ceflTa -de vivre fans être mort. 

Un jeune homme entre 5 c’eft de 
votre parc. 

Je viens de faire mon poffible pour 
le détourner du voyage qu’il a pro¬ 
jeté. Il imagine qu’avec un peu d’ar¬ 
gent, il peut tenter. Je lui ai bien re- 
préfenté que dans ce pays-là, 

On commence par être dupe. 

On finit par être fripon. 

( Mad, Disfi&vz, ) 

Combien n’y a-t-il pas de jeunes gens 
qui, avec toutes fortes de talens, y 
pcriiïent- miférablement , obligés de 
pafler les nuits au pied des arbres qui 
font le long du port ! D’ailleurs , quel 
tourment pour une ame fenfible, d’a¬ 
voir fans cefTe fous les yeux des hom¬ 
mes traités à l’égal des bêtes ! Je con- 
feillerois à votre mere de gardesr 

O vj 
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■ » ■ • ' ce jeune homme chez elle, pour rem- 

■ Lettre placer un jour fon pere. Elle ferok 

y II. fans doute fâchée que fes bienfaits lui 
fulï'ent nuifibles :c'eft ce qui ne man- 
queroit pas d’arriver , s’il alloit à 
Saint-Domingue, parce que , fuppofez 
qu’il pût y vivre, il deviendroit bien¬ 
tôt un mauvais fujet* Rien ifell plus 
vrai ; 

On finit par être fripon. 

J’aurois été enchanté de faifir Toc- 
cafion de lui être utile dans ce pays-!â; 
je lui aurois procuré de bonnes con- 
noiflances que je n’y avois pas : mais 
je crois confulter davantage fon inté¬ 
rêt, en l’engageant à y renoncer. 

Je n’ai pas le temps de répondre à 
votre lettre. Je m’acquitterai de vos 
commifîions, ôc je vous enverrai de¬ 
main , de bonne heure , l’exprès dont 
vous me parlez. Je lui ferai confidence 
de tout; nous n’aurons pas lieu de 
nous en repentir : la confiance gagne 
les cœurs , la défiance les éloigne (a). 
J’attends votre payfan demain avant 
midi; je lui rendrai tous les fervices 
qui dépendront de moi. Vous aurez 

(æ) Multifallcre docutrunîi dum liment fallt., 

& aliis juspeccandifeccrunt, (Sekeca , Ep. 3.) 
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la bonté de me donner des nouvelles 

de cet envoi. Lettre 

Je ferois prerque tenté d'aller vous ^ la¬ 
voir au premier jour. J'atrendrai que 
j'aie reçu des nouvelles fore intéref- 
fanres ; & comme je penfe qu’elles fe¬ 
ront heureufes, je ne veux pas les 
fuir. Vous m’écrivez de longues let¬ 
tres J & je fuis bien éloigné de vouloir 
m'en plaindre : mais vous paffez la 
moitié des nuits; cela n’efi: pas raî- 
fonnable. Vous ne devez prendre fur 
votre fommeil que lorfqu'il s'agît de 
rendre fervice , ou d'être utile à votre 
femme & à vos enfans, à qui vous 
devez rapporter toute votre exiftence. 

Soyez bon époux, bon pere ; vous 
ferez mon ami (æ). J’aurai plus de 

Voilà un ami terriblement prêcheur l 
diront les eens du monde, oui ne connoi lient 

; / J ^ 

ni le caraétere ni les douceurs de l’amme ; 
car c’eft une ebofe qui tient trop de la vertu, 
pour qu’elle piiille être payée : en voici en 
peu de mots léloge. 

« Pour ce commerce intime qui conlifte 
w à être prefque toujours enfemble , autant 
«que cela fe peut, à fe communiquer fes 
« plus fecretes penfées, à fe donner récipro- 
« quement des confells, à s’encourager & à 
« fe confoler les uns les autres, à le faire 
« même des remontrances ^ il ne fs trouve 
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:-plalfir à penfer que vous rempîifTez; 

Lettre vos devoirs , qu’à recevoir de longues 

lettres. Ne dérobez aucun moment à 
votre chere époufe, qui vous aime 
tendrement, de à votre fils, le précieux 
gage des liens que Tamour a formés 
entre vous deux. Si favois le bonheur 
d’être marié , faire celui de ma femme 
& de mes enfans, feroit pour moi Toc- 
eupation la plus délicieufe. 

Je fuis tout à vous , mon cher 
Chevalier, &c, 

V que dans Vamitié^ qui , étant fondée fur la 
» conforrnité des indînatîons & des mœurs,, 
w eft fans comparaiion la plus douce de tou- 
î> tes les liaifons qui peuvent unir les hoîîP- 
» mes ». ( C/c. Of. ) 
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Lettre 

lettre VII L VIII. 

Montpelliert U 20 Juillet 1770, 

H E N RI IV , en parlant de fon ami 
le Pue de Sulîy , dlfoit : « Meffieurs, 

» voilà un bomme que je prefente 
» és^alement à mes amis & à mes enne- 
» mis ». Je n’avois pas attendu les 
éloges que vous donnez à mes Lettres, 
pour dire la même ebofe d'elles. On 
demandoit à Cratès jufquà quand il 
faudroit pbilofopher ; il répondit : 
a Jufqu’à ce que ce ne foient plus des 
y> ignorans qui conduifent nos armées »* 

Donc,... J’allois tirer une conféquence; 
mais les perfonnes qui font le plus dans 
le cas d'avoir befoin d’avis, iont celles 
qui s’emprefîenc le moins à en cher¬ 
cher ; ou bien, comme dit Montaigne, 

*< elles les reçoivent comme adreflés 
» au peuple , & non à foi : au lieu de 
» les coucher fur leurs mœurs, elles 
» les couchent fur leur mémoire, trè?-- 
» fortement & très-inutilement Audi 
n'y a-t-il rien de fi commun que d'en¬ 
tendre les perfonnes les moins fenii- 
bles parler fans ceffe de morale ^ 
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de Religion, de loi naturelle, &c. SI; 
Lettre lorfqu^elles ouvrent la bouche, les 
yiIL gens qui leur refiemblem gardent le 

filence , moi, je ne peux contenir ma 
rage , & je crie : « Ne cefTeras-tu pas 
,3 de parler , toi qui es riche comme 
j3 un Crélus , qui vis comme un Lu- 
53 culius 3 qui veux parler comme 
33 un Caton (æ) » ? 

« Un vieillard d’Athènes cherchoit 
55 une place au fpedacle , & n’en 
55 trouvoit point. Des jeunes gens, le 
53 voyant en peine , lui hrent ligne de 
53 loin. Il vint ; mais ils fe ferrerenc, & 
53 fe moquèrent de lui. Le bon homme 
53 £t alnli le tour du théâtre 3 fort em- 
35 barra H é de fa perfonne 3 & toujours 
3, hué de la belle jeunelTe. Les Am- 
33 bafîadeurs de Sparte s’en apperçu- 
53 rent, fe levant à Pinftant, place- 
5, rent honorablement le vieillard au- 
55 près d’eux. Cette adion fut remar- 
33 quée de tous les fpedateurs ap- 
pi au die d’ un battement univerfeî, 
3, Eh J que de maux ! s’écria le bon 
55 vieillard d’un ton de douleur. Les 

( ^ ) Parole d’un Romain à un citoyen 
qui prondnçoit un difcours fort long fur l'a 
fobriéîé la tempérance. 
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„ Athéniens fçavent ce gui ejl honnête ^ 
mais les Lacédémoniens le pratiquent»* Lettre 
Ce trait eft de notre temps; nous 
femmes des Athéniens en France* 
cc Criez d’un pafTam à notre peuple , 
dit Montaigne : „ (9 /e feavant homme ! 

J, & d’un autre : O le bon homme I il 
„ne faudra pas à détourner les yeux 
„ Si fon refpeét vers le premier. Il y 
faiidroit un tiers crieur : O les lourdes 
„ îètts 35 / Cela ne conviendroit qu’à 
un Spartiate. 

Cicéron rapporte ces traits dans fes 
Offices : 

« Un Général Romain , ayant fait 
5, une treve de quarante jours avec 
JJ l’ennemi, ravageoit la campagne pen* 

5, dant toutes les nuits, fous prétexte 
„ que, par les termes de la treve , 

5j elle n’étoit que pour le jour, non 
„ pour la nuit ». 

ce Un autre, ayant été nommé 
55 pour régler le différend des habitans 
„ de Noie avec les Napolitains, tou- 
chant leurs limites, les prit chacun 
„en particulier, & leur remontra 
,, qu’il étoit dangereux pour eux de 
„ paroître intéreffés , & de témoigner 
J, trop de pafîlon d’étendre leur terri- 


































Lettre 

VIII. 


^30 Extrait du Journal 

toire ; qu’il leur ferolt plus avanta- 
„ geux de reftreindre leurs précen- 
5, tions , que de les pouffer trop loin : 
„ de forte que ^ chacun ayant reftreinc 
J, les fiennes 5 il refta au milieu, du 
,, terrain, qu’il adjugea au peupleRo- 
j, main , après avoir fixé leurs limites à 
,, l’endroit que chacun avoit marqué 35,- 
Quelle fubtilité & quelle fraude ! 

J’ai fait examiner l’affaire de votre 
payfan elle ne devroit pas fouffrir 
îa moindre difficulté, fi fa partie ad- 
verfe n’avoit le talent de chicaner, && 
de perpétuer, par des fubtilités fem- 
blables, jufqu’à des vingt ans. les caufes 
mauvaifes qu’elle entreprend. Il feroît 
à fouhaiter, pour les honnêtes gens & 

pour lui, qu’il n’y eût au Palais q.u©' 
des Avocats comme M. Alut (a). Il 
eft vrai qu’il ne cherche pas à faire 
fortune aux dépens des malheureux ; 
il eft affez heureux pour avoir affez 
de fortune , & pouvoir défendre avec 
défintéreffement le bon droit, fans 
avocajfer ^ ce qui eft une profeftîon 
ignoble & honteufe. En effet, il faut 


{d) Ce que je dis le fera affez connoître 
c’elt un homme refpedable qiü ne veut qu’ê» 
tre utile. 
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que celui qui fe confacre à la défenfe ‘‘"f^****^ 
de ropptimé de rinnocent, n’ait Lettre 
pas une famille qui manque des chofes v HL 
uécelTaires à la vie, afin de ne pas 
erre renté d*écouter les chicaneurs, 
qui font bien perfuafifs,. quand ils par¬ 
lent en faifant fonner l’argent. « Vous 
„ récitez Simplement une caufe , dit 
Montaigne ; ^ il vous répond chan- 
„ celant & douteux; vous Tentez qu’il 
„ lui eft indiflférent de prendre & fou- 
5, tenir l’un ou l’autre parti, L’avez- 
„ vous bien payé pour y mordre & 

„ pour s’en formalifer ? Commence- 

t'il d’être intéreifé? Y a-t-i! échauffé 
„ fa volonté ? Sa raifon & fa fcience 
„ s’y échauffent quand & quand : voilà 
„ une apparente & indubitable vérité 
„ qui fe préfente à fon entendement ; 

„ il y découvre une toute nouvelle 
JJ lumière, & le croit à bon efcient, de 
J, fe le perfuade ainfi L’innocent eft 
opprimé , le méchant triomphe (a)^ 

( a) Licinius Calvus, excellent Orateur 
Romain , pi ai doit avec beaucoup de force 
& d’éloquence, contre un certain Vatinîus : 
celui-ci, qui avoit bon droit , craignant d’ê¬ 
tre condamné, l’interrompit avant qu’il eût 
fini fon plaidoyer, 6 c dit aux Juges: «Eh 
>3 quoi J MefTieurs 1 parce que mon aceufateur 
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Augufle UQ fe faifoît pas ilîufîon Riif 

Lettre des abus qu’il efl: impoffible de pal- 

VIII. lier ayx yeux de l’horrime fenfé ; il 

défendit aux Avocats de recevoir ni 

argent ni préfens (a). 

M. Alut a pris pour votre payfan 

tout l’intérêt dont fa “générofité le rend 

« 

n eft éloquent, eft-il jufte que je fois con- 
î> damné m ? 

In hls autem cognîtum efl quanta antiflaret 
eîoquenna innocentiœ, ( Corn. Nep. Vita 

Ariftid,) 

A la joie qui paroit fur le vifage de ceux 
qui gagnent des procès, on dirolt prefque 
qu’ils dévoient ou qu’ils comptoient les 
perdre. 

(a) L’Article XIX de fa nouvelle Procé¬ 
dure établie en PrufTe, va au-devant de ces 
inconvénîens , & veut les prévenir ; il porte ; 
« La rétribution & falaire des Avocats pour 
» la pourfuite des affaires, fera déterminé 
par la Sentence dans chaque inflance, & 
modéré félon leur travail, & à proportion 
5 ? de la qualité des affaires, de l’objet des 
jî mêmes affaires, & des facultés des parties, 
n II eftaufïi détendu aux Avocats de pren- 
» dre un fou avant que le procès foit termi- 
M né ; & par-là, ils ont le même intérêt que 
3 » les parties à en voir la fin ». 

Cette Procédure eff l’ouvrage du Roi de 
Pruffe , & de M. Formey, Profeffeur de Phi- 
lofophie, & Secrétaire perpétuel de l’Acadé¬ 
mie de Berlin* 
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fufceptlble envers les malheureux : »■— 
foyons donc tranquilles ; il eft en de Lettre 
bonnes mains. V IIL 

Non , mon cher Chevalier, je ne 
voudrois point d’une fçavante pour 
femme , ni même de celle qui trou- 
veroit trop de plaifir à lire. Que font 
la plupart de nos livres ? Ils font plus 
propres à rendre une femme coquette 
ou ennuyeufe, qu’à Tinflruire & à la 
rendre agréable. Le pauvre homme , 
que ce pere qui veut faire de fa fille 
une perfonne de mérite , en lui don¬ 
nant à apprendre tous les jours quel¬ 
ques morceaux de THiftoire Uni ver- 
felie 5 ou de THifioire Ancienne î Qu il 
lui apprenne (a) plutôt à réfléchir; 

(û) Ce n’étoient pas les leçons qiie don- 
ftoient nos peres à leurs filles ; elles ne ren^ 
doiem pas moins leurs Chevaliers de bons & 
vaillans hommes, qui faifoient du moins 
pour leurs Dames & MaîtreiGTes ce qu’ils 
n’auroient pas fait pour leur patrie. Ils leur 
recommandoient « d’être de douice maniéré , 
î) humbles & fermes d'ejîat , & de maniérés peu 
î) emparlées ( caufeufes ) j, & répondre courtois 
V femcnt ; n’être pas trop enrifées ( ri eu les ) ^ 
îî ne enrefvées ( rêveufes ^ chagrines ne 
w fourfaillées ( foucieufes) ; ne regarder trop lé~ 

virement: car^ pour en faire moins, n’eti 
» vient fçnon bien ; ôc maintes en ont perdu 
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m» III I■■■III c^eft en elle-même qu’elle doit trou- 
JLettre ver les lumières qui lui font nécef- 
VIII. faires pour devenir utile & agréable. 

cc Si les bien nées me croient, dit 
Montaigne , „ elles fo contenteront de 
5, faire valoir leurs propres & natu-* 
„ relies richeifes. Elles cachent & cou* 
„ vrent leurs beautés fous des beautés 
„ étrangères. Ceft grande fimplelTe, 
„ d’étoufoer fa clarté pour luire d’une 
„ lumière empruntée. Elles font en- 
terrées & enfevelies fous fart : c’efl 
5, qu’elles ne fe connoifl'ent point affez. 
35 Le monde lia rien de plus beau : c’eO: 
33 à elles d’honorer les arts & de far- 
„ der le fard. Que leur faut - il ^ que 
55 vivre aimées & honorées ? Elles 
35 n’ont &: ne fçavent que trop pour 
35 cela; il ne faut qu’éveiller un peu 
3, & réchauffer les facultés qui font en 
35 elles. Quand je les vois attachées à 
53 la rhétorique , à la judiciaire , à la 
55 logique, &: fernblables drogueries ü 
35 vaines & Inutiles ■ à leurs befoins, 
33 jentre en crainte que les hommes 
3, qui le leur confeillent, le fafient 
35 pour avoir loi de les régenter fous 

•sî leurs mariages , pour trop grand femblantîî. 
Voyez ci“deflbs la note page 83 . 
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' ce titre : car quelle autre excufe ^ 

leur trouverois'je ? Baft ! qu’elles Lettre 
„ peuvent, fans nous, ranger la grâce V 11 L 
„ de leurs yeux à la gayeté, à la fé- 
5, vérité, à la douceur ; afTaifonner un 
J, nemi de rudelfe , de doute & de 
„ faveur ; 6 c qu’elles ne cherchent 
point d’interpreté aux difcours qu’on 
,, fait pour leur fervir cette fcience !' 

,, Elles commandent à baguette 6 c îé- 
5, gentent les régens de récole >». 

Une (gavante peut être une bonne 
amie ; elle ne fera Jamais bonne mere 
ni bonne ‘époufe. J’expliquerai cela 
ailleurs. 

Vos réflexions, mon cher Chevalier, 
fur la conduire de M. de M..., envers 

h 

le Baron fon bis , m’ont conduit à 
celles-ci. 

Les alliances, toujours plus riches 
les unes que les autres,tendent à mettre 
la puilTance entre les mains d’un petit 
nombre ; & c’eft augmenter celui des 
malheureux, &, comme j’ai dit, des 
efclaves. Car enfin , un des motifs 
d’oppofitions de M. de M...., étoic 
que fon fils, avec trente mille livres 
de rente , ( il en a davantage ) devoit 
prétendre à un parti qui en eût à peu 
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près autant, ou au moins la moitié. 

Lettre Remarquez , s’il vous plaît, que ce qui 

fuffiroit pour faire la fortune de vingt 
perfonnes, ne fuffit pas à un feul. Ainü 
le riche va en augmentant. Avec tout 
cela , il n*efl: jamais content , parce 
que fa fortune n’eft jamais en propor¬ 
tion avec Tes defirs & Ion orgueil. Celui 
qui eft pauvre le deviendra toujours 
davantage : le riche eft un ver ron¬ 
geur dans un Etat (^). 

Den is le Ty ran difoit à Platon : 
i< On eft efclave quand on entre à la 
» cour d"un tyran ». Platon repartit : 
cc On n’y eft jamais efclave^ quand on y 
» eft entré libre », La liberté eft la 
prérogative particulière de Inomme 
de lettres, il eft l’homme de toutes les 
nations, de tous les fiecles. Ceft par 
fa vertu, par les facrifices généreux 
qu’il fait de fa vie, de fa fortune, & 
de tout ce qu’il a de plus cher, qu’il 
mérite d’être le dépofitaîre des aétions 
de fes femblables, de recevoir de 

( ) Hinc opurn nïmïarum poientia non. 

ferendtz^ 

Thalès difoit qu’un Etat étoît bien gou¬ 
verné , iorfqu’il n’y avoit point d'hommes ni 
trop riches ni trop pauvres. 


la 
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la Renommée la trompette qui donne 
!a vie aux morts, Texiftence au pafTé; 
qui, jugeant les vivans, prépare une 
poftérité , & affigne à des millions 
d’hommes leur véritable place dans 
rimmenfe efpace des fiecles. Qui aura 
le courage de la prendre, cette trom¬ 
pette ? Ou plutôt quel mortel ofera 
la profaner, en la proftituant à Ter¬ 
reur ? Il eût mieux valu qu’il n’eût 
jamais vécu : fa bouche a foufflé la 
difcorde fur la terre. Actuellement, 
pour annoncer la vérité, il faut bra¬ 
ver des fers : Thomme eft chargé de 
chaînes; Ôc fa voix fe perd en vain 
dans les voûtes fouterraines d’un réduit 
obfcur oîi il a ce qu’il faut pour vivre, 
& rien de ce qu’il faut pour exifter* 
QiTahje dit? Son ame, toujours libre,' 
s’élance au - delà de fon ténébreux 
féjour; mais fon malheur eft de n’exif 
ter que pour lui, & d etre mort pour 
les autres. 

Mais on a tort de répéter que les 
Rois n’aiment pas la vérité ; ce font 
plutôt ceux qui les environnent (<:)• 

(^) Charles II, Roi d*Angleterre, vit, en 
pafi’ant, un homme au pilori : il demanda 
pourquoi il étoit là* «Sire, lui dit-on, Ceil 

Tütne /. P, 
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VIll. 
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f "il I Auffi le régné des Rois eft celui du 
I^ETTRE bonheur (a). Souverains en , effet, & 
VUl. jugeant tout par eux-memes , la 

vérité ne les effraie jamais ; vous leur 
rappelles leurs obligations , mais ils 
les ont fenties. On nous flatte de 
refpoir d*avoir un Roi » li notre 
augufte Dauphin monte fur le trône: 
eh bien ! mon Epître (é) atteftera fa 
juflice & notre liberté. 

Au refte, je ferois indigne de pren¬ 
dre la plume, fi j’étois capable de la 
déshonorer. Je ne louerai jamais les 
Grands parce qu*ils font Grands : leurs 
belles adions ne feront point des 
exploits militaires ; leurs titres, leur 
vanité, ne feront pas un fujet d’éloges ; 
je n’entretiendrai point le public 6 £ 
la poftérité des vertus qu’ils n’auront 
pas. Ceux qui chercheront à me nuire, 
je les mépriferai. Ainfi Platon, près de 
s’embarquer pour la Grece, répondit 
à Denysle Tyran, qui lui demandoit 

sï parce qu’il a fait des libelles contre vos 
SI Miniftres. — Le grand fot ! dit le Roi ; que 
» ne les écrivoit-il contre moi ? on ne lui 
3 > auroit rien fait 

(d) Le Monarque qui régné eft toujours le plu$ 
grand. ^ Waller , jPûç'w Atighis, ) 

( 5 ) Voyez ci^defTus, page 221. 
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3*it ne diroit pas bien du mal de lui, 
lorfqu'il feroit à TAcadémie avec fes Lett 5.£ 
Philofophes; « A Dieu ne plaîfe que VI IL 
nous ayions affez de temps à perdre 
M à TAcadémie , pour y parler de 
53 Denys » ! Le même tyran ne reçut 
pas une réponfe plus flacteufe d’Arif- 
tippe, à qui il demandoit pourquoi 
on voyoit les Philofophes faire la cour 
aux Princes , tandis que les Princes 
ne la faifoient jamais aux Philofophes. 

«Ceft , lui répondit-il , parce que 
» ceux-ci connoifTent leurs befoins, fie 
» que ceux-là ne les connoiflent pas ». 

Le projet (a) que je propofe pour 
exciter l’émulation de la fagelTe parmi 
les jeunes gens, s*accorderoit mieux 
avec celui de retarder Téducation pu¬ 
blique. Vous voulez fçavoir comment 
j’imagine qu’on pourroit connoître la 
conduite des jeunes gens, & fçavoir 
quelle feroit la plus régulière ; voici, 
en peu de mots, quelques-uns de mes 
moyens. Je commence par un trait 


(æ) J*expoferai ce projet dans mon Ou¬ 
vrage fur tHomme, Je n’ai pas cru devoir 
fupprimer ce que j’en ai dit ici; il m’a donné 
Toccafion d'y dire des c ho fes que je regarde 
comme utiles. Voyez ci-deffus , page 138. 

Pij 
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qui amene une réflexion eflentieHe^ 
lorfqu’ii eft queftion de projets* 

Œ Phocion f rhomme de bien , n@ 
» propofoit jamais aux Athéniens 
39 quelque chofe de bon qui ne fût 
» rejette ; le peuple, efdave des Ora^ 
?o teurs & des Grands, méconnoiflbit 
?9 ce qui pouvoir lui être utile dans 
39 ce qui leur étoit contraire, Il arriva 
p> qu*ayant un jour dit fon opinion 
30 dans une afiemblée du peuple, elle 
» fut univerfellement approuvée ; de 
9 > quoi Phocion s’étonnant, fe retourna 
» vers fes amis, demandant s’il ne lui 
»> étoit point échappé quelque chofe 
» de mauvais »* Ainfi il arrive quel? 
quefois que la meilleure chofe éprouve 
beaucoup de difficultés & de contradic¬ 
tions. Mais il eft une forte de gens inu¬ 
tiles, & qui fe plaifent à contredire, pour 
avoir le plaifir de contredire (a)* Ce 
qu’il y a de fâcheux, c’eft que, n’épou- 
fant point les intérêts du bien &: du 
vrai, ils vont jufqu’à déprimer l’hon?? 
nête homme dont l’intention efl; loua* 

I 

(4) Anacbarfis, ayant aflifté à une aflems 
blée publique des Athéniens, difoit que c’é? 
îoient les lages qui propofoient, & que c’é? 
îqient les fouï qui décidoient, [Pi(/tA 
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ble : ils fembîent dire , comme ce "IT 
fophifte qui^ foüpoit avec un Philo- Lettre 
fophe doux ^84 tranquille : « Ne me 
M diras-tu rien , afin que nous foyions 
» deux » ? Méprifonsdes. Revenons à 

notre projet. 

Je voudrois qu’il y eût, dans chaque 
quartier d’une ville , des perfonnes 
qui obfervalTent la conduite des jeunes 
gens ; ils en remettroient des notes 
tous les mois au Principal du College. 

Celui-ci pourroit de même aller chez 
les parens, ainfî que les Profeffeurs ï 
ils fçauroient bientôt des parens mê¬ 
mes, à quoi s’en tenir fur leurs en- 

fans ; leur art feroit de les fonder, 

^ ■ 

On uferoit encore d’un autre moyeit, 

Lorfque les vieillards, chez les Lacé¬ 
démoniens , rencontroient des jeunes 
gens dans les rues ou dans les pro¬ 
menades , la coutume étoit qu’ils leuf 
demandaffent où Us alîoient , & ce 
qu’ils alîoient faire : s’ils héfitoîent à 
' répondre , ou qu’ils paruffent cher¬ 
cher quelque excufe , Us avoient le 
droit de leur faire une forte répri¬ 
mande. Cette coutume s’établiroit fa¬ 
cilement dans nos petites villes ; & 
ce feroient autant de fujets d’éclaircif- 
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femcnt pour le Principal & les Adtrrl- 
Lettre niftrateurs du College* On pourroit^ 
^ d’ailleurs, les fuivre dans leurs fociétés ^ 

leurs parties de plaifir : les jugemens 
même de leurs camarades ne feroient 
point indifférens. Les Curés &. les 
Prêtres feroient auHl chargés de veiller 
fur eux 5 & de rendre compte de leur 
conduite dans les temples & ailleurs. 
Il ne faut pas juger les difficultés 
, d’après le projet, mais d’après l’i/Tz- 
ponance des mœurs dans les jeunes gens: 
. ce font eux qui doivent devenir nos 
Minières, nos Juges, nos Supérieurs. 
La vertu (æ) commande naturellement 
aux hommes ; & il n’eft gueres pof- 
fible que des gens en place obtiennent 
du refpeél de la part des hommes avec 
ïefquels ils ont vécu dans le déborde¬ 
ment , ou qui n’ignorent pas leurs 
diffolutions, 

U Nous ne ferons alTeoir au temple 
» de la Juffice , dit Platon (à) , que 

(4) On obéiflbit à Lycurgue, moins parce 
qu’il a volt Taiitorlté Royale en main, qu’à 
caufe de fa vertu, & de la haute idée qu’on 
avoit de fes fentimens. (^Plî/taR(iu£ , Vie 
de Lycurgue, ) 

(b) Mihi quîdem non apud Mcdos folh,m , 
M ait Hcrodotüs > fed etïam apud majores nof-^ 
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^ les fujets qui, depuis leur plus tendre 
3» enfance , auront fait paroître une Lettre 
s>parfaite fimplicité de moeurs (a). VIIL 
}> Tenons pour certain qu un méchant 
M homme n eft pas feulement privé 
de tout fentiment pour le bien, mais 
qu il manque auffi de cette eftimable 
w fagacité qui fait pénétrer jufques 
3 dans les replis les plus cachés d^un 
» cœur affreux , quoiqu’il life le mal 
>> en gros caraéèeres dans le fien propre. 
n Soyons, au contraire , fort afliirés 
» qu un autre qu’on aura vu de bonne 
» heure fenfible aux charmes de la 
» vertu, lorfqu’il aura vécu quelque 
30 temps dans le monde, fera toujours 
» un prompt accueil à l’innocence ^ & 

30 que d’un regard il percera tous les 
30 nuages dont s’enveloppe le crime. 

Je ne fçais quel inftinâ: furprenant, 
w fruit d’une extrême droiture , con- 
30 duit par des lumières acqiiifes, même 

tros , fruenda jufiitiæ caufd vîdmtür olim hent 
moraii Reges conjlituti. ( Cic. de Off. ^ 

(il) Le poëte Sophocle^ collègue de 
Péri dès, s^étant récrié , en fa préfence , à 
la vue d’une.belle perfonne : <« Ah! qu’elle 
eft belle ! -- 11 faut^ reprit celui-ci , qu’un 
w Magiftrat ait nonTeulement les mains pu- 
« res, mais auffi ks yeux 6c la langue 
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» affez médiocres, en fera ce qu^ora 
Lettre 35 appelle un grand Magijîrat, * /. Le3 
,V 11 L JO fujets les plus capables de gouver- 

» ner y dit-il ailleurs, feront les hom- 
» mes qu’on n’aura point vus attenter 
au préjudice de l’Etat, ni délibé-* 
yi rer à le fervir, en les prenant de- 
puis Tenfance. On examinera fi les 
» prefliges de la volupté, les aflauts 
» de la douleur , n’ont pu les faire 
30 chanceler dans la réfoiution magna- 
a» nime d’aller toujours au bien pu- 
» blic 5 les yeux fermés pour tout le 
» refte 3», Qu^as~tu vu a Rome ? deman*- 
doit le Roi d’Epire à fon Ambafla- 
deur qu’il avoit envoyé au Sénat. Rai 
vu , répondit celui-ci, une ajjemhlet ât 
Ko is* Voilà à peu près l’idée que l’on 
doit avoir de ceux qui nous comman¬ 
dent, qui nous jugent. Ainfi les pa¬ 
reils qui deftinent leurs enfans à ces 
places importantes, doivent leur infpi- 
rer d’avance le plus grand refpeél pour 
eux-mêmes. Ils doivent les accoutumer 
à fe faire refpeéler, non par un vain 
étalage, qui donne à penfer au peuple 
on veut furprendre fon admiration ^ 
& non mériter fes honneurs ; qu’on 
veut être fon maître, ou tout au moins 
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fon protecteur ; mais par TafFabilité, 
la fimplicité, !a fenfibilité aux peines Lettre 
d’autrui, la vénération pour la vertu. 

Le fcandale {a) eft incompatible avec 
la réputation d’un Juge; il doit crain¬ 
dre jufqu’au moindre foupçon d’injuf^ 
tice, Ainfi Valérîus, un des premiers 
Confuls de Rome, fit rafer fa maifon 
jufqu’aux fondemens , parce qu’elle 
paroiflbit trop grande & trop belle 
pour un particulier ; c’eft pourquoi 
il fut furnommé Publlcola* Chez les 
Romains y peuple aufli célébré par fa 
fortune & par fes vices que par fes 
vertus & fa gloire, on ne s’offenfoit 
pas feulement de Tinjuftice & des 
mauvaifes moeurs des candidats ; on 


(- 2 ) Caton * étant Cenfeur, dépofa un Sé- 
nateur, pour avoir embraffé fa femme avec 
trop de tendrefle devant leur fille. 

La maifon d*un Juge ne doit point fervir 
de lieu d’aflemblée à ces jeunes gens quî^ 
après avoir palTé la journée à ne rien faire', 
emploient la folrée à rifquer au jeu leur for- ' 
tune , 6c fouvent leur honneur. Tl ne peut 
s^excufer en difant qu’il ne fort pas de fou 
cabinet, que c’efl fa femme qui reçoit : on 
lui répondra qu’il peut , tant qu’il voudra , 
avoir des complaifances pour les rendez-vous- 
fecrets de fa femme ; mais qu’il doit quitter % 
place, dès quUlsfont foiipçonnés du public* 

P V 
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—examinoit même dans leurs adions les 
Lettre plus eftimables, s’il n’y avoir pas quel- 
V111. que chofe à reprendre (æ). Au refte, les 

places importantes ne font pas des 
fujets d’ambition ; ce H vaut mieux ^ 
comme dit Cicéron, 5, être à la tête 
3, de la République par la vertu, que 
„ d’y tenir le premier rang 

Au refte, il ne faut pas que vous 
vous trompiez fur ce que j’appelle 
fagejfe chez les jeunes gens* Ce ne 
fera pas un air de dévotion, d’humi¬ 
lité , une afFedation de raifon & de 
rigorifme, un ton moralifte, &c. Ce 
fera une conduite plus réglée que 
févere, plus ouverte qu’étudiée. On 
la jugera plus par ce qu’elle aura été 
depuis un certain temps, que par des 
adions particulières* On voudra y 
félon le tempérament , un air de 
fatisfadion , qui annonce la férénité 
de l’ame & la paix du cœur : on de¬ 
mandera du recueillement & de la 
piété dans les temples : on voudra 
que5 dans les claffes, ilsdifputent plus 
de docilité & d’attention que de 

(a) Qui non modo irafeuntur improhitatl 
tandidatorum , ftd etîam in reBè faBis 

fajiidiunt^ (CiC. pro Milone,) 
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fcience ; qu^ils foient entre eux hon-_ 

nêtes & polis, fans être ni timides ni Lettre 
lâches: on leur demandera moins un VIII, 
air pofé , qu’on ne leur défendra 
une démarche trop diffolue ; on leur 
voudra plus de bien d’avoir avoué 
une faute, & d’en témoigner du re¬ 
pentir , qu’on ne fe reffouviendra de 
la faute même : on leur pardonnera 
plus d’être fenfibles aux louanges, que 
de ne pouvoir s’en pafler, ou d’en être 
trop jaloux : on leur pardonnera- plus 
aifément de chercher à plaire, que de 
ne pas faire attention à l’homme pauvre 
qui eft mal vêtu : on aimera à les voir 
plutôt prodigues que trop économes ^ 
plutôt amateurs des jeux que de la 
vie retirée, plus indifcrets que dîffi- 
muîés. Ils feront plus étourdis que 
îéfervés ^ plus généreux &. obligeans 
que polis : ils auront plus de moeurs 
que de maniérés; ils feront plus era 
fubftance qu’en mode, plus.en chofes 
qu’en mots: ils fçauront plus réflé¬ 
chir, qu’étonner par des talens; & ce¬ 
pendant ils aimeront Vagréable^ mais ils 
préféreront futile; quelquefois ils lui 
facrifieront leurs plaifirs. Leur refpeéb 

pour leurs parens, Iss vieillards, leurs 

Fvj 
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V . ^ maîtres , leurs fupérleurs , attirera 
Lettre autant Tattention, que la maniéré dont 
lYIIL ijg fg comporteront les uns envers le& 

autres. On aura d’autant moins d’in¬ 
dulgence pour leurs défauts , qu’ils 
feront plus attentifs à examiner ceux 
des autres , & qu’ils feront moins 
féveres pour eux-mêmes. Il leur fera 
plus permis d’être pareffeux que 
menteurs, plus d’être opiniâtres qu’in- 
conféquenSa &c. 

Si vous trouviez dans cette efquifle 
quelque contradiêiion, fouvenez-vous 
que tout eft relatif. 

Je voudrois que la mufique fût 
compofée pour la fête. L’ouverture, 
par exemple , feroit un grand chceur, 
bien majeftueux & bien foutenu, afin 
d’aider5 pour ainfi dire, aux fpeéta- 
teurs à ne pas défaillir de volupté (a) , 


Ç/î) Ouï, volupté y je ne me rétraOie pas ; 
ce mot exprime un grand plaifir. Ici il ne 
s*agit pas du plaifir d’un moment, mais d’un 
exceflif contentement,-qui affeâeroit déli- 
cieufement Tame pour quelque temps. C’eft 
aulîi le mot que Montaigne donne à la vertu. 
« Il me plaît, dit mon maître,.de battre leurs 
oreilles de ce mot, qui leur eft fi fort â 
» contre-cœur : s’il ftgnifie quelque fuprême 
91 plaifir ^ quelque exceM contentement ^ 
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ûu pour toucher Tame de ceux qui ne 
feroient pas affez fenfibles. 

Vous me demandez pourquoi je 
voudrois que le jeune homme ne 
quittât point les vieillards & les Ma- 
giftrats pendant Todlave de la fête : 
ce leroit afin qiul apprit que la fagelTe 
met tous les hommes de niveau. Je 
préfume pèut-être avec trop de con¬ 
fiance que ces idées, mifes à profit, 
produiroient un grand bien ; on pour- 
roic, d’ailleurs, tenter dans une petite 
ville. Les difcours, qui feroient pro¬ 
noncés par les Profefleurs, donneroient 
pour la gloire 6c pour la vertu (a) ^ 

» il eft mieux dû à l’affiftance de la vertu 
« qu’à toute autre. Cette volupté, pour être 
i> plus gaillarde , plus nerveufe , robufle ^ 
» virile 3 n’en eft que plus férieufemem vo- 
3J luptueufe. Cette autre volupté plus baffe , 
w ft elle méritoît ce beau nom, ce devroit 
3) être en concurrence. Je la trouve moins 
» pure d’incommodités & de traverfes que 

n’eft la vertu. Outre que fon goût efl: mo- 
j) mentané , fluide & caduque, elle a fes 
3) jeûnes, fes veilles, fes travaux, Ôt la fueur 
i> & le fane , ôt en outre, fes paffions tran- 
« chantes de tant de fortes ; & à fon cèté 
3» efl une fatiété fi lourde , qu’elle équipole 
ï> à pénitence ». 

(^) Je ne voudrois pas que le mot de ré- 



Lettre 

VllL 


















35 'o Extrait du JouRNAt 

^Qut renthoufiafme qui eft néceffaîre 
Lettre pour acquérir Tune & pratiquer Pau- 
\ 111. çjre. Un jour ce feroit Téloge de ce 

Magiftrat (æ) à jamais recommandable^ 
qui répondit à quelqu’un qui lui con- 
feillok de prendre du repos : œ Puis-je 
30 me repofer , tandis que je fçais qu’il 
w y a des hommes qui fouffrent 3® ? 
Un autre jour , ce feroit Téloge d’uil 
Prince ( 5 ) vraiment ami de Thuma- 

compenfes fût connu des enfans. Le bien faire 
eR une chofe d’ordre , on ne doit point 
le préfenter fous un autre point de vue. Ce¬ 
pendant il faut exciter fémulation ; mais 
alors il s^agit, comme je le fais dans le pro¬ 
jet propofé If d’établir des chofe s auxquelles 
on reconnoilTe qu’un tel a bien fait, c’eft-àr 
dire, mieux que tous les autres, 

« Qu’as-tu à rire ? difoit Solon à Ana- 
charûs, qui rioit en lui entendant raconter 
f quels étoient les prix des dlfférens jeux de 
îa Grèce. C’étoit , aux jeux Olympiques , 
une couronne d’oUvier ; aux ifthmiques, 
une couronne de pin ; à ceux de Némée ^ 
une d’ache ; aux Pythlques , des fruits con- 
facrés à Apollon, &c. » Eft-ce que tu trou- 
5) ves cela peu de chofe, pour tant de tra- 
7> vaux & de peines i Ces couronnes, reprit- 
il, î> ne font que les marques de îa viétoire , 
» dont la gloire eft la récompenfe », Notre Re¬ 
ligion nous fait trouver la véritable en Dku* 
(iz) M. le Chancelier d’Agueffeau, 
SîaniüâSj Roi de Pologne,, 
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mté, parce qu*lî avoir été malheureux ; J''''--'7,^ 

qui fçut perdre un trône ; qui donna Lettre 
une Reine à la F rance ; lequel répondit V 11 L 
un jourà fonTréforier, qui lui deman- 
doit en quelle qualité il gardoit chez 
lui un Officier François qui lui éroit 
fort attaché:«En qualité de mon ami 
Un autre jour, ce ferok celui de cet 
Empereur {a) fur nom me les Délices du 
peuple, qui verfoit des larmes^ fur la fin 
de la journée, parce qu’il n’avoit pas 
fait de bien ; ce qu’il témoignoitpar ces 
paroles:« Fai perdu un jour»,Un autre 
jour 5 ce feroit celui de Henri 7 /^.... Un 
autre, celui de Sully ,... Un autre jour , 
ce feroit celui de cet homme (7) qui 
s’excufoit ainfi de ce qu’il ne s’étoit pas 
enrichi aux guerres d’Efpagne, quoi¬ 
qu’il l’eût pu fans injuffice : « Faime 
y> mieux difputer & combattre de la 
» vertu avec le plus vertueux -, que 
» des richeffes avec les plus riches, ou 
» de la folie d’amafTer avec les ava- 
» ricieux ». Un autre jour, ce feroit 
celui de ce Prince jufte qui répondit 
à un de fes Officiers qui lui apporta 
des mémoires exaéts des cabales que 

(<î) Titus. 

(i) Caton.. 
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———* les vaflaux avoient faites contre lui I 
Lettre « Avez-vous auflî tenu regiftredes 
yill, » vices qu’ils m’ont rendus»? Comrre 

celui-ci lui eut dk que non : « Jettz 
jy donc, continua-t'il, ces mémoires au 
feu ; je ne puis en faire iifage (à) »» 
Ou bien celui de ce Prince (J>) qui, allant 
au fecours de gens que perfonne n’ofoit 
aller fecourir, à caufe du danger, dit 
« qu’il aimoit mieux être le compagnon 
» de leur mort, que d’en être le fpec- 
» tateur >u Le dernier jour enfin , ce 
feroit celui de ce Sage (c) qui refufa , 
par fageÿiy le trépied d’or que l’Oracle 
lui avoit décerné, & fur lequel étoit 
cette infcription , au plus sage* 
Aux argumens qu’on vous allégué 
pour juftifier la conduite des Euro¬ 
péens envers les Negres , n’oppofes 
que ce trait- 

(i/)Un habitant de Saint-Domingue 
avoit un Negre, qui depuis longr 

fa) Jean H, Duc de Bourbon- 
(i) Alphonfe , Roi d’Aragon. 

(c) Bias » un des fept Sages de la Grece.’ 
(ifJ J’ai le foible de croire aifément à la 
vertu. Sur ce queje rapporte ici, d’après les 
témoignages publics , on pourra confulter 
le Journal Encyclopédique du mois d’Avril 

3775, dans lequel ils font 
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temps follicitoit fa liberté , qu’il 
avoit bien méritée par fes fervices : Lettre 
mais ce qui devoir la lui procurer, VIIL 
étoit précifément ce qui empêchoit 
fon maître de la lui accorder, parce 
qu’il lui étoit trop nécelTaire. Ainfî, 
plus le Negre prelToit pour obtenir 
cette liberté qui lui avoit été promife, 
plus on trouvoit de prétextes pour 
éluder ou différer l’exécution de la 
promeffe : le maître lui-même ne s’en 
cachoit plus au bon ferviteur , en 
lui faifant valoir fon attachement. Ce¬ 
pendant ce qu’il y avoit de flatteur 
dans le refus de fon maître, loin de 
diminuer le defir qu’il avoit d’être 
libre, ne faifoit que l’irriter de plus 
en plus. II réfolut donc d’employer 
un autre moyen ; ce fut de fe racheter 
Iui*même , en s’appréciant d’après les 
raifons que fon maître apportoit pour 
ne pas effeduer fa promeffe. 

Dans quelques quartiers de Saint- 
Domingue , les habitans n’entrenc 
point dans les détails de la nourriture 
& du vêtement de leurs Negres ; on 
leur abandonne pour cet objet un 
certain terrain, & on leur accorde par 
jour deux heures pour le cultiver^ 
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^ Ceux qui font laborieux^ en retirent 
Lettre non-feulement le nécelTaire, ( le nécef- 

faire d’un Negre ! ) mais encore un fu- 
perflu qui les met à portée de faire un 
commerce plus ou moins confidérable^ 
à proportion de leur intelligence. 

Le nôtre , au bout de quelques 
années, amaffa beaucoup plus d’argent 
qu’il n’en falloir pour fe racheter. Il 
va donc trouver fon maître, lui mar-* 
que la réfolution qu’il a prife d’ac¬ 
quérir fa liberté , offre de payer le 
prix d’un autre Negre , & préfenre 
en même temps des portugaifes^ L’ha¬ 
bitant étonné refte immobileVa, 
lui dit-il, fai aflfez trafiqué la liberté 
3» de mes femblabîes ; jouis de la 
3> tienne ; tu me rends à mohmême ». 

Il ne tarda pas, en effet, à vendre 
fes habitations ; il ne refta même à 
Saint-Domingue que le temps qu’il lui 
fallut pour toucher fes fonds, foit en 
papier, foit en argent, & repafla en 
France. 

Pour aller dans fa province, il fut 
obligé de paffer par Paris. Mais le 
féjour de cette ville ne fut que trop 
attrayant pour lui, puifqu’il ne put 
s’en arracher, & qu’il n’épargna rien 
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pour fourenir Tidée d’opulence atta- — 
chée au feul nom d'américain» Fem- Let 
mes, bonne-chere, jeux, fpedtacles, VI 
parties de plaifir de toute efpece ; 
il fe livra fans ménagement à toutes 
les occafions de dépenfe, & fa for¬ 
tune fur bientôt diffipée. Dans cette 
maîheureufe fituation, il fut queftion 
de prendre un parti ; mais lequel ? 
Refter en France ? Un homme ruiné 
y eft fans crédit, & par conféquenc 
fans reflburces. Retourner aux Ifles? 
Quelle humiliation ! quel embarras ! 
Cependant, toutes réflexions faites , 
il fe flatta d’y trouver plus de ref- 
fources qu’ailleurs ; &, comptant plus 
fur rattachement de ceux dont il 
avoir fait la fortune à Saint-Domin¬ 
gue , que fur l’amitié de ceux qui 
n avoient travaillé qu’à fa ruine en 
France , il fe détermina pour rem¬ 
barquement. 

Son arrivée au Cap furprit tout le 
monde* On fut bientôt inftruit de fes 
malheurs : on le plaignit ; mais per- 
fonne ne lui donna le moindre fecours. 

Ses anciens amîs, c’eft-à-dire les liai- 
fons de fociété qu’il nommoit ainfi , 
ne virent en lui que le témoin des 
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UV.*™..! plaifirs qu'il leur avoir procurés, $C 
Lettre ne fongerent point du tout à lui faire 

part de leur bien-être; ceux mêmes 
qui lui avoient des obligations per- 
fonnelles , n'étoieni jamais chez eux 
pour lui : exemple effrayant, mais 
qui, joint à vingt mille autres qu'on 
a tous les jours fous les yeux , ne 
guérira perfonne de la fureur des 
amitiés de cette noble trempe (a). Il 
étoit donc réduit à vivre dans les 
chétives auberges qui font fur le port, 
& à la portée des plus miférables. 

Ï 1 n’avoit point été voir fon Negre y 
foit qu’il ignorât ce qu’il étoit devenu y 
foit qu’il eût honte de fe préfenter à 
lui dans l’état oii il fe trouvoir. Mais 
le Negre , qui tenoit hôtel ^ ayanc 
appris fes malheurs & découvert fa 
retraite, fut bientôt aux pieds de fon 
cher maître & de fon cher bienfaiteur ,,. « 
c’étoient les mots qu’il répétoit , & 
qu’il accompagnoit de fanglots , en 

(a) Quelqu’un difoît à Simonîde qu’îl paf- 
foit pour un avare , parce qu’il étoit peut- 
être économe, & qu’il avoit peu d’amis de 
cette efpece ; il répondit : « J’aime mieux 
« lalffer mon bien à mes ennemis, que d’être* 
» dans le cas d’avoir befoin de ceux qui pré^t 
n tendent être mes amis »* 
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confidérant fa fituation. Son ze!e ne 
fe borne point à de vaines fimagrées ; il 
rétablit maître chez lui* Mais enfuite, 
fe mettant en fa place, il voit Tamour- 
propre humilié, le mépris inféparable 
de l’indigence, la peine intérieure que 
caufe toute efpece de dépendance : il 
fent d’avance tout le poids que doivent 
pefer fes bienfaits fur un cœur libre 
& généreux. « Mon cher maître ! lui 
dit-il un jour , en embrafTant fes ge¬ 
noux , » je vous dois tout ce que je 
P fuis ; difpofez de tout ce que j’aî. 
» Quittez ce pays, où vos malheurs 
p> vous en fufciteront de nouveaux j 
abandonnez des ingrats que vous 
»> n aviez pas obligés pour compter 
» fur leurs fervices. — Eh î comment 
» veux-tu que je vive en France ? -»■ 
P Ah , mon cher maître ! reprend le 
Negre , *» votre efclave feroit-il aflfez 
heureux pour vous faire accepter 
» fans peine un tribut de fa recon- 
p noiflançe ? Lui ferez-vous bien cette 
P grâce »? Le maître attendri ne fçait 
que répondre. Le Negre continue i 
<< Quinze cents livres de rente pour- 
p ront-elles vous fuffire ? — Ah ! c*en 
f;* ett trop P J répond le maître en 
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— fondant en larmes... # Aufïï-tôt le 
Lettre Negre le quitte, & lui remet, à fon 
VIII. retour, un ade en bonne forme, qui 

lui affure, fa vie durant, quinze cents 
livres de rente. Cet habitant eft aéfuel- 
lement en France, & reçoit tous les ans 
fa penfion, dont fix mois d^avance. Le 
Negre fe nomme Louis Defrouleaux : 
je Tai vu au Cap , oii il continue 
de tenir hôtel. 

Le %t , à minuit. 

Mon cher Chevalier.,,, je n^ai 
eu que !e temps de faire ma malle; 
à peine ai-je pu voir quelques per- 
fonnes. Celles que j'ai vues 5 vous 
diront combien je fuis affligé du contre- 
temps qui m'arrache à vous & à votre 
refpectable famille. Je pars dans deux 
ou trois heures d'ici ; à peine puis-je 
le croire ?... Je pars pour Touloufe. 
Efl-il pofllble que je ne reçoive pas vos 
embraffemens } Ah ! que cette fépa- 
ration me coûte ! Les nouvelles , ces 
heureufes nouvelles que j’attendois 
avec tant d'impatience, ce font elles 
qui caufent tout mon malheur. Je 
fuis obligé de retourner dans cette 
ville ( Bordeaux ) où j'ai appris tant 
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dechofes, où fai reçu tant de leçons.,., ——" 
J’irai me les rappeller fur fa tombe. Lettre 
(du jeune homme dont on raconte VIIL 
rhiftoire.) Dès que je ferai tranquille, 
je vous ferai les derniers envois. Adieu, 
Chevalier. Ecrivez-moi tout de fuite» 

AdrelTez votre lettre chez notre ami \ 

commun ; ce fera la première chofe 
que je demanderai. J’ai befoin, dans ce 
moment, de toute ma philofophie. Je 
ne croyois pas avoir befoin de nou¬ 
veaux malheurs : au refte , ils me ren¬ 
dront encore plus fort contre les affaurs 
de la profpéritc, fi Je dois 1 éprouver. 

Un torrent de larmes inonde mon 
vifage. Je vais partir avec Télémaque, 
mon compagnon de voyage ordinaire ; 
il m*a déjà abrégé bien du chemin, 6c 
allégé bien des malheurs. Adieu, mille 
fois adieu. Je ferai déjà loin de vous 
lorfque vous recevrez cette lettre. Ah ! 

je m’afflige pour vous. Adieu encore 
une fois. 

Je fuis tout à vous, & de tout mon 
cœur, Scc. 

r 

du Tome premier9 
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Fautes ejfentlelles à corriger. 


AGE II , ligne 2. L’amitié la plus exemplaire 
ne fe forma que par intérêt j li/«i Dans 
les amitiés les plus exemplaires, il entra 
fouvent de l’intérêt. 

19, note (a). Lettre I, Partie II j llfei Lettre IX, 

Tome IL 

20, ligne 8. VOUS foyiez j îifei vous ne foyîez. 
46 , ligne 8. La matière a -, lifei La matière eft. 
65 , ligne 21. ce ne j iifei ce n’eft. 

^61 à la date, le 30 Juillet ; lifei le 10 Juillet, 

112 , au dernierven. de noms , des noms. 

113 , ligne 22. s’étrangler-, /f/e^s’étranglèrent. 
121 , ligne 10. qu’il ; Hfii qu’ils. 

128 , ligne 3. craigant j life\ craignant. 

141, ligne 7 de la note, ne l’aurois *, lifei Je ne 
l’aurois. 

145 , ligne 20. s'abandon-donnoit j Ufei s’aban- 
donnoit. 

145 , ligne 11 delà note (b), l’ami j liR\ les amis* 
168 , ligne 10. pas ; lifei par. 

299 * ligfi^ 16 . un penfion ; lifei une 
504 , ligne 8. penfer ; de penfer. 

307, a la note, page 78 j life\ page y 
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